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C’est une période bien sombre et sanglante, une ère de démons et de sorcellerie. C’est une période de bataille et de mort, de fin du monde. Au milieu des flammes et de la fureur, c’est le Temps, aussi, des vaillants héros, des hauts faits d’armes et des actes de bravoure.

 

Au cœur du Vieux Monde s’étend l’Empire, le plus vaste et le plus puissant des royaumes humains. Réputée pour ses ingénieurs, ses sorciers, ses négociants et ses soldats, c’est une terre d’altières montagnes, de fougueux rapides, de sombres forêts et d’immenses cités. Depuis son trône d’Altdorf, règne l’Empereur Karl-Franz, descendant sacré du fondateur de cette nation, Sigmar, et porteur de son marteau de guerre magique.

 

Mais ce sont loin d’être des temps civilisés.

Aux quatre coins du Vieux Monde, depuis les châteaux de Bretonnie jusqu’aux glaces de Kislev dans le grand Nord, bruissent des rumeurs de guerre. Dans les montagnes culminant au Bord du Monde, les tribus orques se réunissent pour de nouveaux assauts. À l’est, les morts ne reposent pas en paix, et des rats bipèdes auraient émergé des zones sombres du monde. Dans les étendues sauvages du nord plane la menace tenace du Chaos, des démons et des hommes-bêtes corrompus par les vils pouvoirs des Dieux Noirs.

Au fur et à mesure qu’approche l’heure de la bataille, l’Empire a besoin de héros comme jamais encore.
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Ceux qui méprisent les ingénieurs sont nombreux. On nous appelle fous, bouffons, voire pire. L’Empire ne nous réserve aucun honneur, pas plus que les terres de l’au-delà. Et pourtant, je pressens un grand changement. Quand l’épée échouera et que le sort avortera, le fer et la poudre noire ne décevront pas. Notre heure n’est pas encore venue. Mais tandis que les jours se montrent plus sombres, elle se profile de plus en plus nettement. Il faudra attendre que toutes les compagnies de l’Empereur deviennent des Compagnies de Fer pour que l’avenir de notre race soit assuré. Alors, plus personne ne nous dédaignera. Tous nous glorifieront et nous regarderont comme les plus puissants et érudits des hommes.

− Carnets de Leonardo da Miragliano

C’ÉTAIT LA FIN de l’hiver et le gros de la glace s’était enfin retranché au nord. Le sol était toujours dur comme l’os et les arbres nus. Leurs troncs noirs contrastaient avec l’air gris. Les hommes s’emmitouflaient contre la bise. La campagne était muette, à l’exception du croassement des corbeaux. Quand le soleil se levait, il était faible et délavé. Quand il se couchait, le froid redescendait en rampant des montagnes, et les familles se blottissaient autour de flammes moribondes tout en gardant l’œil sur les ombres vacillantes.

Les rues de Hergig étaient presque vides. À la faible lueur du crépuscule, les maisons s’amassaient en rangées inégales qui s’extirpaient difficilement de la crasse des rues. Les bâtiments les plus sophistiqués étaient couverts d’ardoise et étayés de chêne. Les plus modestes paraissaient fatigués et souillés par l’âge.

Le Hochland n’était pas une région opulente et ses communautés étaient plus souvent pauvres que riches. Le Comte Électeur et sa cour préféraient passer l’essentiel de l’année dans leurs domaines privés, près des limites méridionales. Il fallait attendre le cœur de l’hiver pour qu’ils reviennent à Hergig s’abriter dans l’imposant Kristalhof situé en plein centre de la ville. Le grand fort les isolait des conditions sordides de leurs sujets. Ceux qui pouvaient se le permettre faisaient construire leur demeure dans le prestigieux quartier Hofbahn, aussi près que possible du fort. Les autres devaient se limiter à la ville basse, où les habitations immondes s’entassaient, et où la milice patrouillait sans relâche.

Magnus Fersang regardait tout autour de lui. Il se sentait éreinté et crasseux. De toutes les maisons alentour, une seule était illuminée. Une enseigne peinte à la main se balançait sur une charnière malmenée : Le Sanglier. Les auberges portant ce nom se comptaient par milliers dans les terres du nord. Celle-là ne se distinguait pas des autres. La lueur qui filtrait par l’entrée était faible. On n’entendait aucune rumeur de beuverie, juste un murmure maussade.

Il n’en restait pas moins que l’établissement servait de la bière, et c’était tout ce qui importait. Magnus s’avança, le vent s’engouffrant dans son long pardessus en cuir. Ce coûteux vêtement était singulier en un tel lieu. Il s’en fichait bien. L’intégration n’avait jamais été son fort.

Il poussa la porte. L’auberge était tout juste un peu plus large que le rez-de-chaussée d’une habitation. Le sol était couvert de paille puante et défraîchie. Des bougies de suif brûlaient dans des alcôves en laissant des traînées noires sur l’enduit des murs. Il n’y avait pas de comptoir, juste une longue table sur laquelle étaient empilés des bouteilles poussiéreuses et des tonnelets de bière. Une femme acariâtre se tenait derrière et comptait des pièces de cuivre dans un pot. Il y avait quelques tables en bois de plus au centre de la pièce et de longs bancs près des murs. Quand Magnus s’engagea à l’intérieur, quelques buveurs tournèrent la tête vers lui. Ils n’étaient pas nombreux. Tous étaient des hommes, vieux et vêtus de vieilles capes et de vestons pour lutter contre le froid.

Comme moi, se dit Magnus, flegmatique. Voilà ce que je suis devenu.

Les buveurs retournèrent à leurs bouteilles. L’un d’eux s’attarda un peu plus sur Magnus. Il avait une barbe grise peu fournie et des yeux brillants, et était penché sur sa pinte d’un air protecteur. Après quelques instants, son regard se porta de nouveau sur sa bière.

Magnus n’y prêta pas attention et s’avança jusqu’à ce qui faisait office de comptoir. Ce vieux fou enviait probablement son manteau. Il pouvait toujours essayer de le lui prendre. D’autres avaient tenté avant lui, et pas des moindres.

— De la bière, fit sèchement Magnus à la femme.

Elle lui lança un regard irrité, comme si servir des clients la dérangeait plus qu’autre chose, et posa les pièces qu’elle était en train de compter.

— Du tonneau, ou en bouteille ? demanda-t-elle sèchement.

La bière servie dans une bouteille en verre était une rareté. Magnus porta un œil inquisiteur sur celles qui étaient présentées. Le verre était épais et d’un vert sombre. De longs bouchons de liège s’extirpaient du goulot. Des caractères étrangers apparaissaient sur l’étiquette, anguleux et illisibles. Des bouteilles volées, donc. Elles pouvaient contenir n’importe quoi.

— Du tonneau, fit-il en jetant une pièce sur la table.

La femme se leva pour aller remplir une chope de fer d’un liquide brun. Il n’y avait pas la moindre mousse. L’odeur rappelait vaguement celle de la bière, davantage celle des égouts.

Magnus prit la pinte et partit vers l’un des bancs. Il s’assit lourdement. Ce faisant, il remarqua que l’homme à la barbe avait disparu. Les autres clients ne s’intéressaient pas à lui. Il prit une petite gorgée. La bière avait un arrière-goût acide, mais il avait connu bien pire. Ça coulait dans le gosier, ça allait arranger son humeur, et il se fichait bien du reste.

Il s’adossa au mur en étirant les jambes. Ses talons faisaient des rides dans la crasse. Ses bottes avaient autrefois eu fière allure. Du cuir de qualité, de la conception de maître. Elles étaient désormais comme lui, flétries et délabrées. Il posa les yeux sur ses jambes. Cela pouvait sembler difficile à croire, mais Magnus avait jadis été considéré comme grand. Beau, même. Aujourd’hui, il était juste gros. Ses muscles étaient toujours là, mais cachés sous une vilaine couche de gras. Ses traits saillants s’étaient désormais endurcis. Ses cheveux sombres, drus et noirs de jais quand il vivait à Nuln, étaient à présent clairsemés et grisonnants. Ils étaient au moins assortis à ses yeux, les mêmes que ceux de son père, deux iris gris pâle comme le flanc d’un loup de Middenheim.

La bière descendait bien. Sans même s’en rendre compte, il avait presque fini sa chope. Magnus préféra ne pas toucher à la lie. On ne savait jamais ce qui s’y cachait. Il fit signe à la femme de lui en apporter une autre. Elle s’exécuta en grommelant.

— Et alors ? fit-elle en tendant une paume sale.

Magnus marqua une pause. Ce qu’il lui avait versé précédemment aurait dû suffire. Ses pièces étaient rares, frappées à Nuln, et il entamait les derniers vestiges de son ultime épargne. Il voulut protester, mais la bière circulait dans ses veines, le rendant léthargique. C’était du vol, et quand bien même ? L’argent n’allait de toute façon pas tarder à partir en fumée.

Il lui mit une deuxième pièce dans la main et la femme s’éloigna furtivement. Magnus prit une gorgée d’un air pensif. À ce prix, il valait mieux en profiter.

Il inclina la chope et la porte s’ouvrit de nouveau. Une bourrasque d’air glacial gémit dans la pièce. Un homme entra. Il n’avait rien de l’allure des autres. Sa chair était lisse et propre, sa toge opulente. En dehors de la fine couche de boue qui tapissait ses bottes souples, la crasse des rues l’avait épargné. La faible lueur se refléta sur le métal au mouvement de ses doigts. Blancs et efféminés, ils portaient des bagues. Il était dangereux de déambuler de la sorte à Hergig. L’homme était incroyablement stupide, ou très puissant.

Il rejeta sa longue cape en arrière, révélant un ventre bedonnant. L’autosatisfaction se lisait sur tout son être, de sa toilette à son visage rose et charnu. La femme se hâta jusqu’à lui, soudain débarrassée de son air revêche.

— Herr Grotius, dit-elle en lui tendant une bouteille de bière. C’est un honneur.

L’homme lui jeta un regard dégoûté et s’apprêta à payer.

— C’est inutile, c’est inutile, protesta la femme. Désirez-vous autre chose ?

Grotius regarda autour de lui. Sa mine indiquait clairement que rien, absolument rien de ce que ce bouge avait à offrir ne pouvait lui être d’un moindre secours.

— Non, dit-il.

Sa voix était sirupeuse et ne dissimulait son mépris qu’avec un minimum d’effort.

— Je ne vais pas rester longtemps, ajouta-t-il.

La femme se retira en observant le nouveau venu avec nervosité. Quelques regards de la pièce s’étaient levés vers lui, mais se replongèrent dans les chopes dès qu’il balaya la pièce de ses yeux inquisiteurs. Magnus éprouva soudain un frisson. Grotius s’avançait vers lui.

— Herr Magnus Albrecht Fersang ? s’enquit l’homme.

Magnus hocha la tête, méfiant. L’homme saisit une chaise d’une table proche, en essuya la surface du coin de sa cape et s’assit avec circonspection.

— Puis-je me joindre à vous ?

Magnus l’observa avec suspicion. Les autres buveurs semblaient savoir qui était le nouveau venu, et avaient repris leurs conversations murmurées.

— Ai-je vraiment le choix ? demanda Magnus.

Grotius eut un vague sourire.

— Bien entendu, mais je vous recommande d’accepter ma compagnie quelques instants. Nous avons un intérêt commun dont il serait bon de discuter.

Magnus avala une gorgée ostentatoire en évaluant la situation. L’homme avait l’air d’un fonctionnaire, un de ces larbins de cour. Si c’était le cas, c’était mauvais signe. Il n’avait eu que de mauvaises expériences avec ce genre de types. C’étaient des parasites, payés une fortune pour administrer les affaires de leurs bienfaiteurs pendant que le peuple crevait de faim.

— Tiens donc ! répondit Magnus. Dans ce cas, vous ne m’en voudrez pas si je vous demande qui vous êtes, qui vous envoie et comment vous avez su que j’étais ici.

L’homme haussa un sourcil.

— Vous ne savez vraiment pas qui je suis ? fit-il d’un air songeur. On m’a bien dit que vous étiez nouveau à Hergig, mais quand même.

L’homme prit une gorgée de sa bouteille et grimaça. Il la reposa vivement, comme si elle était remplie de guêpes. Au même instant, les portes de la taverne s’ouvrirent d’un coup. Les battants frappèrent violemment contre les murs et un groupe fit irruption. Trois ou quatre hommes, accompagnés d’une femme à l’allure négligée, et au visage peinturluré. Ils exigèrent bruyamment des bières, mais leurs joues rouges et leurs yeux troubles montraient qu’ils en avaient déjà pris quelques-unes.

La serveuse tenta frénétiquement de les calmer, mais l’un d’entre eux se mit à chanter. Magnus se rassit confortablement, le sourire aux lèvres. Les paroles étaient édifiantes : quelque récit faisant intervenir la fille d’un meunier et une meule surdimensionnée. Grotius, quant à lui, ne semblait pas saisir l’aspect humoristique de la chose. Il se leva de sa chaise et porta un regard froid sur le meneur de la bande.

L’espace de quelques instants, l’homme prolongea sa rengaine. Ses compagnons, en revanche, virent le danger venir. Ils le traînèrent dans un recoin et se firent rapidement beaucoup plus calmes. Magnus vit alors blêmir le visage du chanteur. Ce dernier s’affaissa sur un banc et reçut une chope crasseuse pour se rafraîchir l’esprit. Ils savaient manifestement qui était Grotius. Il semblait être le seul à ne pas avoir cet honneur.

Grotius balaya du regard le reste de la pièce. Tous les yeux étaient baissés, et le murmure des conversations reprit progressivement. Il soupira, irrité, avant de reporter son attention sur Magnus.

— Je me nomme Valerian von Grotius. Je représente le comte Ludenhof. J’ai de nombreuses responsabilités. Je vous informe tout de suite que j’ai l’entière confiance de l’Électeur. Cela devrait éclairer notre discussion, car vous êtes de toute évidence nouveau au Hochland.

Magnus affichait toujours une mine sceptique. Les choses ne s’amélioraient pas.

— Et pour ce qui est de la manière dont je vous ai trouvé, reprit Grotius, il n’y a rien de très compliqué. Le nom de Fersang jouit toujours d’un certain poids dans l’Empire, même si vous avez tout fait pour qu’il s’éteigne. Aujourd’hui encore, malgré votre déchéance lamentable, vous ne ressemblez guère à la racaille qui traîne ici. Quand la nouvelle de votre arrivée à Hergig est parvenue à mes oreilles, j’ai pu invoquer quelques dettes. Et comme toujours, cela m’a bien servi.

Magnus inclina la tête d’un air sardonique.

— Je suis heureux de l’entendre, ricana-t-il. Vous autres ne semblez jamais à court de mains secourables.

Grotius ne releva pas le ton de Magnus.

— Ce sont les avantages de la fonction, dit-il en regardant ses bagues d’un air absent. Cela fait plusieurs jours que j’attends de vous rencontrer. Je suis heureux d’avoir enfin ce plaisir.

Magnus rota bruyamment.

— On est tous heureux, alors. Et si vous me disiez ce que vous me voulez, avant de partir ?

Un soupçon de contrariété anima pour la première fois les traits de Grotius.

— Je me ferai une joie de vous abandonner à vos nombreuses affaires pressantes, dit-il en posant le regard sur le veston sale de Magnus avec un dégoût à peine contenu. Pensez-vous que j’apprécie ce genre d’endroit ?

Il se reprit.

— Vous connaissez mal le fonctionnement du Hochland, dit Grotius en s’appuyant sur le dossier couinant de sa chaise. Laissez-moi vous éclairer. À notre grand regret, voyez-vous, l’autorité bienveillante du comte Ludenhof n’est pas appréciée de tous comme nous aimerions qu’elle le soit. Comme dans tous les états de l’Empire, le mécontentement sévit, de même que la jalousie, sans parler des rivaux à la souveraineté. Grâce à la politique éclairée de ses conseillers, le comte a pu sécuriser sa position avec une remarquable efficacité. Mais il reste toujours des soucis, et la menace permanente d’un conflit.

Ce disant, Grotius paraissait sincèrement peiné par ce spectre de déloyauté envers le comte. Magnus soupira, reprit une rasade de bière et s’enfonça un peu plus dans le creux du banc.

— Il y a cette femme de noble naissance, la margravine Anna-Louisa Margarete Emeludt von Kleister, continua Grotius. Elle est à la tête de plusieurs domaines familiaux au nord de la province, à la lisière du Mittebergen du Hochland, les Monts du Milieu. L’origine de sa richesse n’a jamais été très claire, mais ses poches paraissent sans fond. Elle a plusieurs mines parmi ses possessions. Il est aussi possible qu’elle ait découvert une source cachée de métal précieux, peut-être de l’or. Si tel est le cas, cela lui confère des moyens autonomes substantiels. Elle pourrait frapper ses pièces, voire engager des mercenaires. La situation s’avère de moins en moins tolérable.

— Ça m’a l’air d’être une sacrée bonne femme, fit Magnus. Faudrait peut-être que je la rencontre.

— Vous m’en verriez ravi, dit Grotius. Mais cela risque d’être compliqué. Cela fait maintenant plus d’un an qu’elle décline toute tentative de la ramener au sein du gouvernement légitime. Les requêtes, somme toute raisonnables, d’une dîme sur sa fortune sont restées sans réponse, de même que les nombreux ambassadeurs qui sont allés à sa rencontre. On peut dire qu’elle fomente une rébellion.

Magnus soupira bruyamment. Grotius avait l’air d’humeur à déballer toute l’histoire. Magnus était fatigué et la bière commençait à produire chez lui un battement de paupières caractéristique. Quant à la politique intérieure du Hochland, elle le concernait très peu.

— Eh bien, faites-la rentrer dans l’ordre, proposa-t-il. Ludenhof va devoir apprendre à la mater.

Grotius lui jeta un regard gêné.

— Nous y avons bien pensé. La sédition n’est pas plus tolérable ici qu’elle ne l’est à Nuln ou Altdorf. Quand il est apparu clairement que la margravine avait cessé d’agir selon le droit de l’État, une délégation armée s’est rendue sur son domaine avec ordre de l’arrêter. Elle n’y était pas. D’après nos rapports, elle a monté ses propres troupes avec son or et ses promesses, avant de refaire sa cour dans une citadelle isolée dans les montagnes. Son but est évident. Elle compte éviter l’arrestation jusqu’à la fin de l’hiver, le temps de gonfler ses forces. Au printemps, elle pourrait bien avoir rassemblé assez d’hommes pour se dresser contre l’Électeur. Il va de soi que cette situation n’est pas acceptable. L’un de nos agents nous a rapporté qu’elle avait accumulé un important arsenal, qui ne peut que s’agrandir. Une armée a été rassemblée sur mon conseil, que nous avons envoyée pour soumettre les rebelles.

Le malaise de Grotius semblait croître. Une part de son assurance s’était manifestement envolée.

— C’était il y a plus d’un mois, dit-il à voix basse. Et nous n’avons pas eu la moindre nouvelle depuis. Nous ne savons pas ce qu’il est advenu de ces hommes. Beaucoup de personnes, dont je fais partie, pensent qu’ils ont été éliminés.

Magnus laissa échapper un léger sifflement. Malgré lui, cette affaire commençait à l’intriguer.

— Vous avez perdu une armée ? fit-il. Pas très avisé, si vous voulez mon avis. Des têtes doivent tomber. Et en partant du sommet.

Grotius lui jeta un regard cinglant.

— Et nous voici donc dans la situation actuelle, reprit-il. Une margravine clandestine se cache dans le Mittebergen, accumulant les recrues au fil des semaines. Nos tentatives de communication avec elle sont restées infructueuses. L’intégrité de l’État est compromise. Le comte est très soucieux et s’est juré de voir l’affaire se conclure sans délai. Des fonds ont été transférés depuis son compte personnel à Altdorf pour lever une seconde armée. Il est déterminé à écraser la rébellion avant qu’elle ne prenne plus d’ampleur. Le Hochland ne sera pas divisé.

Magnus finit sa pinte et se tourna vers Grotius.

— Fascinant, commenta-t-il en se léchant les lèvres. Mais ce serait encore plus doux à mes oreilles si…

Grotius claqua des doigts avec une irritation certaine et la tavernière commença aussitôt à lui préparer une bonne pinte de bière. Les ivrognes du coin de la salle se montraient de nouveau de plus en plus bruyants. Un homme mordillait un os de poulet dans les ombres, le menton ruisselant de jus rosâtre. Un autre avait porté un jeune coq de combat maigrichon qu’il montrait fièrement à la femme. D’un bout à l’autre de l’Empire, dans chaque bouge sordide, se jouaient des scènes de la même teneur. Il y avait de quoi frissonner d’ennui.

— Nous y voilà donc, commença Grotius en voyant la bière arriver. L’armée est sur pied, prête à partir sur le front, ou presque. Tout est en place, à l’exception d’un élément. Marcus Frölich, notre maître ingénieur, accompagnait la première campagne. Ses machines, son équipe ; tout est perdu. Nous avons bien des canons à Hergig, mais personne pour les faire fonctionner. Nous pourrions demander un remplaçant au collège de Nuln, mais notre requête prendrait des jours pour arriver et la réponse demanderait des semaines. Alors, quand j’ai appris qu’un Fersang était à Hergig, vous imaginez mon soulagement. Vous êtes ici et, malgré tout, votre nom représente encore quelque chose. Du moins, pour ceux qui s’y connaissent un minimum sur le sujet. Il y a de l’argent enjeu, Herr Fersang. De l’argent, et une chance de vous retrouver.

Magnus eut aussitôt un rire amer. Il posa le regard sur Grotius, les lèvres animées d’un sourire vorace.

— Cher ami, dit-il, on vous a très mal conseillé. Si c’est d’un maître ingénieur dont vous avez besoin, allez donc chercher ailleurs. J’ai quitté le service pour de bonnes raisons. Votre histoire n’était pas sans intérêt et je compatis à vos pertes, mais il va vous falloir trouver un autre capitaine d’artillerie.

Grotius conserva sa mine égale, tout en posant confortablement ses mains sur son large ventre.

— Vous feriez bien de réfléchir à la proposition, conseilla-t-il en pesant bien ses mots. Le comte en personne est conscient de votre présence en ces lieux. La procédure est lancée. Les décisions ont été prises. J’imagine que vous savez ce que cela signifie.

Magnus sentit la colère monter en lui. Il posa vigoureusement la chope sur le banc d’à côté. Il fallait mettre un terme à tout ceci avant que ça n’aille plus loin.

— Que Sigmar vous maudisse ! siffla-t-il. Vous en avez du toupet, pour venir me parler ici comme si j’étais à la botte de votre maître. J’ai servi au sein d’armées plus vastes que tout ce que vous avez vu. J’ai commandé des batteries de centaines de canons et répondu au Marschall Helborg en personne. Si j’avais une arme…

Grotius plissa les yeux.

— Mais vous n’en avez pas, coupa-t-il d’un ton acerbe. Même moi, j’ai entendu parler du pistolet Fersang. Où se trouve-t-il désormais ? Entre les mains de l’un de ces répurgateurs ? Vous avez tout dilapidé, Fersang. Qui que vous ayez été, quoi que vous ayez dirigé, vous n’êtes plus qu’un vagabond tout juste bon à vivre parmi la foule ou à rejoindre l’hospice.

Le regard de Magnus s’embrasa, mais les mots s’étranglèrent dans sa gorge. Les accusations avaient fait mouche. Grotius avait bien fait son travail, et connaissait parfaitement ses points faibles. Le représentant eut un vague rictus railleur.

— Je me suis d’abord montré raisonnable, en espérant que vous seriez sensible à la belle opportunité que vous offrait le comte, dit Grotius. Il est habitué à ce que l’on accède à ses souhaits. Je pense qu’il serait très déçu d’apprendre que vous refusez sa proposition.

Magnus sentit sa rage sombrer et se muer en une sinistre résignation. Il était nouveau à Hergig, et les quelques amis qu’il y avait ne lui seraient d’aucun secours s’il se mettait les autorités à dos. Il en savait juste assez sur les manières de la hiérarchie impériale pour comprendre dans quelle position il était.

— Maintenant que vous présentez les choses sous cet angle, dit Magnus sans cacher tout le mépris de sa voix, je suis enclin à vous écouter. Continuez.

Grotius abandonna sa mine hautaine pour afficher de nouveau sa bonhomie satisfaite. Perfide et suave, comme un diplomate de carrière.

— Les ressources dont vous disposerez sont considérables, annonça-t-il d’un ton neutre. Plusieurs gros canons, beaucoup de petits, et les hommes pour les manipuler. Il y aura aussi des compagnies d’arquebusiers, dont certaines seront équipées des fameux longs fusils du Hochland. Tous auront besoin d’être surveillés de près. Le général Scharnhorst, chef de cette armée, n’est pas un adepte des nouvelles sciences. C’est regrettable, et c’est aussi la raison qui nous amène à vous. Vous êtes si fier de votre vécu ; j’ai du mal à croire qu’un homme comme vous ne puisse pas satisfaire nos exigences.

Magnus n’écoutait en fait que d’une oreille distraite. La soirée, qui ne s’annonçait au départ que mauvaise, était devenue un véritable cauchemar.

— J’imagine que tous les plans sont prêts, fit-il, le regard amer et figé sur la fine mousse de sa bière.

— Le site choisi par la margravine s’appelle Morgramgar. Je vais vous faire parvenir nos cartes. Il s’agit d’une citadelle dans les hauteurs montagneuses. On dit qu’elle est bâtie sur un même éperon rocheux. Son choix n’est pas le fruit du hasard. Morgramgar a été construite pour résister à un siège. L’endroit sera d’un accès difficile, sans parler de son assaut. Je ne vais pas vous mentir, Fersang. La tâche sera ardue. Nous ne savons pas tout sur cette rébellion. Et si l’on doit en croire les récits relatant les richesses de von Kleister, nous aurons bien du mal à évaluer le nombre d’hommes qu’elle a pu acheter. Il nous faut des dirigeants de valeur, pas des mercenaires.

Magnus prit une autre gorgée et sentit le liquide aigre filer dans sa gorge.

— C’est un tableau attrayant que vous me peignez là, commenta-t-il. Pas étonnant que vous ayez du mal à recruter. Et ce Scharnhorst ? Il est bon ?

Grotius ne put réprimer un soupçon de malaise avant de retrouver sa mine lisse.

— C’est l’un des soldats les plus décorés de tout le Hochland, annonça-t-il en baissant les yeux. Il a dirigé bien des armées de l’Électeur.

Magnus se pencha en avant et posa sa chope sans ménagement.

— Écoutez, dit-il en plissant les yeux. Je me fiche de ce que vous pensez de lui. La province entière n’est qu’un ramassis de paysans arriérés. Diriger un bataillon du Hochland et organiser la fête du village, c’est à peu près du même acabit. Vous avez peut-être quelques arquebusiers valables, par ici, mais ça s’arrête là. Il va m’en falloir davantage. Envoyer une armée dans les montagnes avec un péquenaud pour tenir les rênes, c’est le suicide assuré pour tout le monde. Il va falloir faire mieux que ça.

Grotius plissa les yeux.

— Si nous sommes à ce point arriérés, dit-il en articulant bien chaque syllabe, on se demande pourquoi vous avez choisi de vivre parmi nous. Vous ne vous en êtes peut-être pas encore rendu compte, puisque vous venez d’arriver, mais nous sommes un peuple fier. Vous feriez bien de ne pas l’oublier. Certains Hochlanders ne sont pas aussi tolérants que moi.

Magnus eut un reniflement de mépris.

— Vous avez besoin de moi, répondit-il. Sans cela, vous m’auriez déjà traîné dans les geôles. Je sais ce qu’il en est, Grotius. Si je refuse, je peux être sûr que chacun de mes gestes intéressera soudain le sergent local. Je suis trop vieux et las pour jouer à ce petit jeu.

Il posa un regard sombre sur le représentant de la province.

— Je peux assurer votre mission, reprit-il. Vous le savez bien. Mais je veux être payé d’avance, et je veux les fonds pour bien faire mon travail. Ma propre équipe, et les finances pour disposer de tout ce que je jugerai utile. Et je veux le commandement des compagnies d’ingénieurs. Votre Scharnhorst peut faire ce qu’il veut avec les hallebardiers et les archers, mais je veux être le seul à m’occuper des canons.

Grotius lui rendit un regard sans chaleur.

— Vous aurez l’argent, promit-il, pour vous et pour votre compagnie. Les équipes de canonniers ne répondront qu’à vous. Mais ne vous avisez pas de contrarier Scharnhorst. Il reste le général, et c’est lui qui commande les armées. Je vous préviens, il ne tolérera aucun manquement à cette règle. Vous avez déjà servi, je n’ai pas besoin de vous expliquer tout cela.

Magnus termina sa chope. Déjà trois pintes. Comment avait-il pu s’y habituer à ce point, si vite ?

— Et c’est moi qui commande l’artillerie lourde, ajouta-t-il.

Il posa la chope vide sur le banc d’à côté.

— Il faut que je rencontre ce Scharnhorst, reprit-il d’un ton las. On pourra peut-être trouver un arrangement.

Grotius haussa les épaules, se recouvrit de sa cape et jeta un regard vers la porte. Tous les yeux de la taverne se tournèrent vers lui. Le niveau sonore des conversations chuta de nouveau. L’impatience de le voir partir était palpable.

— C’est votre affaire, dit-il. Il me faut partir. Il y a encore bien des choses à régler. Où logez-vous ? Je vais vous faire envoyer les documents.

— Au-dessus des forgerons de Karlfranzstrasse, dit Magnus. Il y a un relais au coin de la rue. Dites à votre homme de se faire guider là-bas.

Grotius hocha la tête et se redressa. Ce faisant, il jeta quelques pièces sur le banc.

— Je me félicite que vous ayez su saisir l’occasion, Fersang, dit-il sans parvenir à réprimer un soupçon de mépris dans sa voix. Notre marché est donc conclu. Je reprendrai contact avec vous. En attendant, buvez bien, avec les compliments du comte.

Magnus s’inclina par ironie, sans toucher aux pièces.

— Je ne manquerai pas de le remercier à notre prochaine entrevue.

Grotius se retourna pour rejoindre la porte. Quelques buveurs levèrent imperceptiblement la tête, les yeux baissés. Le jeune coq poussa un cri, mais fut vite réduit au silence. La porte s’ouvrit, et le frisson de la nuit s’engouffra une nouvelle fois. Elle se referma violemment à peine l’homme sorti et le bois frêle tressaillit.

Toute la salle se détendit. Les conversations s’animèrent de nouveau et quelques regards furtifs se dirigèrent vers Magnus. La tavernière négligée se mit à glousser. Magnus ne prêta pas attention à elle, préférant se concentrer sur les pièces. Elles brillaient faiblement sous la lumière crasseuse. La somme était dérisoire. Il s’était laissé corrompre pour si peu, sans vraiment lutter. Un an auparavant, il aurait ri au nez d’un homme comme Grotius. Ces piécettes auraient été renvoyées à sa face de fat pomponné. Il aurait pu refuser la mission, tenter sa chance avec la milice, s’évader de Hergig et rire à la barbe de ses poursuivants.

Plus maintenant. Quand l’esprit était brisé, les charognards commençaient à tournoyer. Il ramassa les pièces avec un lourd sentiment de futilité. Magnus leva les yeux vers la serveuse, qui le regardait avec méfiance et hostilité.

— Une autre, annonça-t-il d’une voix pâteuse.
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II

Quoi de plus fort que les canons de l’Empire pour incarner sa puissance ? Quelle autre nation de ce monde a su maîtriser une science aussi redoutable ? Quelle autre race a su déployer de façon aussi parfaite des lignes de métal meurtrier ? Chaque année, nos métallurgistes font de nouvelles découvertes et nos alchimistes distillent des variétés de poudre noire de plus en plus pures et puissantes. Les âmes damnées du Chaos peuvent surgir en masse des Désolations du nord et les peaux-vertes nous assaillir depuis leurs immondes terriers montagneux, nous n’avons rien à craindre tant que nous restons fidèles au savoir sacré de la machine. C’est là que résident notre salut, notre rédemption et notre seul véritable espoir.

− Allocution prononcée par Solomon Grusswalder
Maître du Collège d’ingénierie de Nuln

THORGAD GRIMGARSSON ATTENDAIT patiemment dans l’ombre des arbres. Glamrist paraissait bien légère entre ses mains noueuses. Il en était toujours ainsi, quand l’heure venait. Un pâle reflet de lune en parcourait la lame. Le tranchant était aussi acéré que celui du Haut Roi. Il l’avait lui-même affûté, ce qui restait le meilleur moyen pour que ce soit correctement fait.

Plus loin, une vague lueur éclairait une étroite clairière. Il y eut du mouvement. Thorgad plissa les yeux. Les années passées dans les couloirs sombres de ses ancêtres en avaient fait des organes presque aussi efficaces dans le noir qu’en plein jour.

— Des grobi, marmonna-t-il, la lèvre tordue de dédain.

Son doigt parcourut la lame de sa hache. Malgré le peu de luminosité, les runes étaient bien visibles. Elles le réconfortaient. Il serait bientôt baigné de sang noir. Il y avait longtemps que Glamrist n’avait pas bu de tout son saoul. L’esprit de l’arme était prêt à bondir.

Il percevait des bavardages étouffés. Les grobi ne se méfiaient pas. Ils étaient trop rarement dérangés au cœur de la forêt. Elle était leur domaine, un monde où se succédaient les étranglements, où ils passaient leur pitoyable existence à chasser les imprudents et les imbéciles. Même s’il n’avait pas été éduqué pour haïr cette race depuis la naissance, Thorgad les aurait tout de même méprisés. Rien en ce monde ne méritait plus la mort qu’un gobelin.

L’un d’entre eux apparut clairement. Il portait une cape sombre. Un nez crochu en émergeait et des dents jaunes et tordues se firent brièvement voir. D’autres entrèrent précipitamment dans la clairière. Ils étaient excités, et avaient apparemment trouvé des traces. Leurs mains osseuses se crispèrent sur leurs armes ; gouges, faucilles, filets et cimeterres tordus. Les discussions s’emballèrent. Ils allaient repartir.

L’heure était venue. Thorgad fit une dernière évaluation de leurs effectifs, puis leva Glamrist d’une main experte.

— Khazuk ! beugla-t-il avant de surgir des sous-bois.

Il fut sur eux dans la seconde. La hache tourbillonna dans les airs. Un jet de sang lui éclaboussa la barbe et le plastron, et l’odeur lui encrassa les narines.

Les gobelins déguerpirent comme des animaux, en couinant et en braillant. Certains bondirent dans les arbres en s’agrippant à l’écorce. D’autres se ruèrent vers les broussailles. Thorgad porta son dévolu sur ceux-ci, comme un chasseur derrière des lapins. Il abattit sa lame lourde avec abandon. Les muscles de ses bras puissants répondirent aussitôt. Il y avait trop longtemps qu’ils n’avaient rien fait d’autre que de battre le fer. Le changement était appréciable.

Les plus lents des grobi furent rapidement fauchés, leurs dépouilles animées de soubresauts dans les fougères, leurs capes en lambeaux accrochées aux ronces. Les hurlements retentissaient entre les troncs d’arbre.

Il y eut alors un changement. L’un d’eux avait dû remarquer que Thorgad était seul. La forêt fut parcourue d’un chapelet d’ordres aboyés. Le nain se tenait au centre de la clairière, haletant. L’endroit était souligné de lumière argentée, tandis que les ombres l’encadraient, noires comme l’encre. Les braillements cessèrent. Le bruissement des branches s’arrêta.

Alors, un par un, des points de lueur jaune apparurent, jusqu’à se compter par dizaines.

— Par la barbe de Grungni, grommela Thorgad. Ils sont plus que je croyais.

Il cracha au sol et se tourna lentement pour observer les paires d’yeux qui se multipliaient dans la pénombre. Il était cerné. Ils n’étaient toutefois pas passés à l’action. Il en profita pour retrouver un souffle normal. Il plissa les yeux. S’ils voulaient avoir la moindre chance, ils allaient devoir l’attaquer tous ensemble, d’un coup. Qui serait le premier à s’y frotter ? Il sourit.

— Allez, venez donc ! rugit-il, rompant ainsi le silence irréel.

Et ils se précipitèrent, en une vague de haine caquetante et hennissante. Ils avaient l’allure de rats sous les rayons de lune, tandis qu’ils envahissaient la clairière. Les premiers parvinrent à son niveau. L’un d’eux bondit vers lui, la face tordue de malice et d’effroi. Il s’effondra dans la seconde, pratiquement tranché en deux.

D’autres affluèrent. Thorgad sentit quelque chose lui agripper la cheville. Un cimeterre siffla près de son cou. Des doigts aussi durs que le fer s’accrochaient à sa cape. Il était toujours en mouvement et Glamrist était bien lancée, cette fois. Il décrivait de grands moulinets qui découpaient les grobi qui s’approchaient trop. La lame rutilante était désormais noire comme le charbon, maculée d’une épaisse couche de sang. Il sentait son propre sang couler sur son bras droit. L’un des couteaux grobi avait atteint sa cible. Dans le feu de l’action, il l’avait à peine remarqué. La hache chantait. Les braillements s’intensifiaient.

Ils étaient de plus en plus nombreux à surgir des entrailles de la forêt. Thorgad se tournait à droite et à gauche, en quête d’une échappatoire. Il n’y en avait pas. Bien qu’il ait du mal à l’admettre, il s’était peut-être montré un brin trop ambitieux. Un grobi à la mine particulièrement mauvaise lui sauta au visage la gueule ouverte. Thorgad sentit la bave sur sa peau et l’odeur putride ne lui échappa pas. Grognant de dégoût, il appliqua vivement son poing gauche sur le menton de l’assaillant. Les os craquèrent et la bestiole se recroquevilla. Thorgad fit de nouveau volte-face.

Trop tard. Il éprouva la douleur intense d’une gouge qui s’enfonçait dans sa cuisse. Glamrist réagit aussitôt et le grobi chancela en arrière, les entrailles mises à nu, luisant sous les étoiles.

La souffrance provenant de sa jambe arracha un grognement à Thorgad. Les choses se compliquaient. Les grobi tombaient encore et encore. Ses bras étaient striés de sang, son visage en était éclaboussé. Mais ces pestes lui sautaient toujours dessus. Il sentit quelque chose lui attraper la cape, d’une poigne plus sûre cette fois. Deux autres bondirent vers lui en faisant tournoyer leurs fléaux. Leurs yeux haineux étaient animés d’une lueur de victoire.

Thorgad poussa un rugissement de frustration. La tête de la hache fondait sur l’assaillant. Il se débattait dans tous les sens pour se débarrasser de toutes ces griffes. Il se sentit perdre l’équilibre. On lui arracha la hache des mains. Il entendit un éclat de rire mauvais. Alors même qu’il était traîné vers les broussailles, il parvint à en terrasser deux de plus en fracassant leurs têtes l’une contre l’autre jusqu’à ce que les yeux leur sortent du crâne. Il sentit l’ennemi grimper sur lui pour asséner le coup fatal, ce qui lui laissait le temps pour une dernière imprécation.

— Que Grimnir vous emporte tous ! cracha-t-il à la vue du cimeterre qu’on brandissait au-dessus de lui.

L’arme ne s’abattit pas. Quelque chose s’agita de l’autre côté de l’étroite clairière, sous la lueur des étoiles. On entendit le couinement des arbalètes. Les carreaux firent mouche. La lame quitta les mains gobelines pour aller heurter le sol. Le couinement reprit. D’autres traits atteignirent leurs cibles.

Alors les nains surgirent et chargèrent à travers la clairière en brandissant leurs haches. Les grobi fuirent sans demander leur reste. Le rapport de force était soudain moins à leur goût. Ils furent poursuivis jusque dans les recoins les plus sombres de la forêt. Et le vacarme du carnage reprit sous les rameaux.

Thorgad repoussa le corps du grobi pour s’en extraire. Il secoua la tête pour s’éclaircir les idées. Il s’en était fallu de peu. Malgré l’atroce douleur à la cuisse, il se hissa sur ses jambes.

— Qu’est-ce que vous faites par ici ? fit une voix bourrue.

Thorgad leva les yeux. Le nain qui se tenait devant lui était pratiquement encastré dans une armure ouvragée. Son casque était travaillé selon la symbolique de Grimnir, et il portait un marteau de guerre lourdement décoré et déjà maculé de sang gobelin.

Thorgad grimaça en s’appuyant sur sa jambe blessée.

— J’étais en route vers l’est, dit-il en ramassant Glamrist.

— Vous avez failli perdre votre lame, remarqua le nain en armure d’un ton réprobateur. C’eût été une grande disgrâce pour votre famille.

— Ma famille connaît déjà la disgrâce, répondit Thorgad, ce qui explique ma présence ici. Mais soyez remercié.

Le nain en armure retira son casque et tendit une main gantée. Ses cheveux étaient d’ivoire et sa barbe longue et tressée. Un guerrier vénérable, donc.

— Snorri Valramnik, dit-il. Et vous ne me devez rien. Tuer ces vermines est une récompense en soi.

Thorgad saisit la main du nain.

— Thorgad Grimgarsson.

Valramnik haussa un sourcil.

— Grimgarsson ? Cela explique effectivement votre présence ici. Vous devriez vous montrer plus prudent.

Thorgad ne répondit pas. Il déchira un bout d’étoffe de la cape d’un gobelin mort et entreprit de l’enrouler autour de la plaie. L’hémorragie ralentissait déjà. La guérison serait rapide. Les dawi étaient coriaces.

Valramnik jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Ses guerriers rentraient vers la clairière. Les derniers grobi avaient été tués ou repoussés.

— Nous ne pouvons nous attarder, annonça le vieux nain. Une dette d’honneur nous pousse au sud. Mais cette rencontre n’est peut-être pas que le fruit du hasard.

Il se pencha vers Thorgad et sa voix fut réduite à un murmure.

— Je sais ce que vous cherchez, fit-il. Votre heure pourrait être proche. Les umgi s’affrontent pour le Morgramgariven. La guerre ne devrait pas tarder. Un bon dawi sait toujours saisir sa chance.

Thorgad regardait Valramnik sans sourciller. Il ne laissait rien échapper.

— Comment le savez-vous ?

Valramnik se mit à rire, secouant son puissant torse.

— Ne vous souciez pas de cela. Je communique avec bien des gens, qu’ils soient dawi ou umgi. Vous pouvez profiter de ce que je vous dis, ou bien ne pas en tenir compte et porter votre rancune à tout jamais. L’Empire n’est pas fait pour vous, Grimgarsson. Vous devriez écouter les bons conseils quand ils se présentent à vous.

Thorgad se contenta d’un grognement pour ne pas divulguer son intérêt. Il commença à débarrasser Glamrist du sang gobelin qui la souillait. Mais derrière cette façade, son cœur s’emballait.

— Si ce que vous dites est vrai, commença-t-il prudemment, ma dette envers vous n’en sera que double. Un coffre d’or serait une trop maigre récompense.

Valramnik rit de nouveau. Ses guerriers étaient tous rentrés et il remit son casque.

— Ne contractez pas de dettes dont vous ne pouvez vous acquitter ! dit-il. Mais si vous souhaitez vraiment les honorer, retrouvez-moi à Karak Hirn. En attendant, que Grimnir soit avec vous.

Sur ce, il repartit vers les ombres et fila. Sa troupe lui emboîta le pas et ils s’évanouirent rapidement dans les ténèbres des arbres.

Thorgad resta silencieux et immobile durant quelques instants, songeant aux étranges voies du destin. Au bout d’un moment, il se reprit et remit Glamrist en bandoulière. Son visage ne trahissait rien. Malgré les grobi, malgré le sursis inattendu, malgré les nouvelles intrigantes, il restait de marbre. D’un pas boitillant, il partit vers l’ouest et reprit sa pénible progression dans la forêt. Les jours à venir allaient définir la véracité des dires de Valramnik. Mais la piste méritait d’être suivie. Du moins, elle lui donnait un mobile. Après des semaines passées en pleine nature, Hergig l’attendait.

 

MAGNUS REPRENAIT SES esprits. La présence du monde se faisait progressivement sentir. Un monde froid, blafard et désagréable.

Il se redressa sur son lit et jeta un regard alentour. Il se trouvait dans l’habituel grenier du forgeron. L’endroit était crasseux. Une toile de lin sale était jetée sur le parquet nu. Une lumière acerbe s’était insinuée par l’étroite fenêtre poisseuse. Dans un coin de la pièce étaient empilés d’énormes coffres, recouverts de draps froissés. C’était là les seuls objets d’une quelconque valeur de la chambre. Ils étaient en chêne, noircis par le temps. Tous étaient bardés de fer, avec une étrange rune sur la serrure. Du travail nain. Malgré les centaines d’années d’artisanat qu’avait connues l’Empire, rien ne pouvait rivaliser avec ce que concevaient les nains, en matière de solidité et de résistance face au temps.

Magnus se débarrassa des draps et se gratta prudemment le menton. Il avait une barbe de plusieurs jours. Un filet de bave coulait sur l’une de ses joues. Son haleine était atroce. La pièce empestait. Ses tempes le martelaient.

Tremblotant, Magnus se mit péniblement sur ses jambes, ménageant sa tête comme s’il s’agissait d’une coquille d’œuf, et prit la direction du pot de chambre. Il fut assailli par une vague de nausée. Une fois sa besogne terminée, il traîna les pieds jusqu’à la fenêtre, en poussa le cadre pourri et déversa le contenu du pot dans la rue. Il y eut un juron d’indignation, suivi d’un rire gras.

Magnus sourit sinistrement. Il ne se sentait guère mieux. L’essentiel de ses vêtements de la veille avait été jeté sur une chaise bancale. Il les tira jusqu’à lui. Leur arôme fétide se mariait à merveille avec les autres odeurs de la pièce. L’air glacial du matin, qui envahissait désormais l’endroit par la fenêtre ouverte, ne gâchait en rien l’atmosphère sordide.

Un bol métallique était posé sur une étagère près de la chaise, avec un pichet d’eau ébréché. Une écume douteuse flottait à la surface du liquide. Magnus le versa dans le bol, pencha la tête et y plongea le visage. La fraîcheur de l’eau lui fit monter le sang aux joues et son crâne se mit à battre de plus belle. Il secoua la tête et ses cheveux rebelles lui cinglèrent le visage.

Magnus prit une profonde inspiration. Il se sentait peu à peu revenir. Il leva les yeux vers la fenêtre. Le soleil était encore bas, mais c’était probablement le milieu de la matinée, au plus tôt. Sa chambre était au deuxième étage de la demeure chaotique du forgeron. Dans toutes les directions, il pouvait admirer un paysage de toits en pente. Une fumée de la couleur de la boue montait nonchalamment dans le ciel blême. Les bavardages de la rue filtraient jusqu’à lui. C’était animé, vivant, obscène et bon enfant. Tout le contraire de Magnus.

Il ouvrit la porte branlante de sa modeste chambre et entama la descente des marches grinçantes. Deux étages plus bas, la forge était manifestement en pleine activité. À chaque coup retentissant de marteau, les veines de son front lui procuraient un compatissant accès de douleur. Grimaçant, Magnus pénétra dans les quartiers de l’épouse, à l’étage dominant la forge.

À son arrivée balourde, Frau Ettieg se retourna pour l’accueillir. Elle était affairée à ses fourneaux et ses joues étaient cramoisies de chaleur. Elle s’essuya les mains sur un tablier maculé de graisse et fronça les sourcils.

— Encore ivre ? demanda-t-elle.

L’épouse du forgeron était du genre solide, avec une tête assez masculine, et le froncement de sourcils qui ne quittait presque jamais son visage accentuait cette virilité. Magnus avait pitié d’elle. Son mari, le basané et violent Herr Ettieg, profitait des faveurs de Brigitta la bonne depuis quelque temps déjà. Tout le voisinage le savait, d’autant que la grassouillette Brigitta et ses yeux pétillants n’étaient pas d’une grande discrétion sur l’affaire. À la place de Frau Ettieg, Magnus n’aurait pas été resplendissant non plus.

Il ne releva pas son commentaire et s’assit lourdement à la table. L’odeur de crêpes huileuses émanait du four.

— Il y aurait quelque chose pour mouiller les lèvres d’un pauvre homme ? s’enquit Magnus.

Il fut lui-même étonné par le ton râpeux de sa voix.

Frau Ettieg secoua la tête avec consternation, mais elle lui servit une tasse de bière qu’elle tira d’un tiroir. Elle la posa devant lui, la mine toujours aussi dépitée.

— C’est bon pour personne de boire nuit et jour, fit-elle. Vous finirez dans le caniveau. Et vous devez un mois de loyer à Pieter. Il va finir par perdre patience.

Magnus prit une gorgée de la bière mousseuse et légère. Elle avait davantage la saveur de l’eau sale, mais il sentit néanmoins son corps réagir aussitôt.

— Tout va bientôt rentrer dans l’ordre, dit-il sans conviction. J’ai un gros coup qui se prépare. Faites-moi confiance.

Ce disant, Magnus crut se rappeler une discussion de la veille au soir. Une promesse d’argent. Il fronça les sourcils et passa une main dans ses cheveux poisseux. Qu’était-ce ?

Frau Ettieg poussa un soupir et s’en retourna au fourneau.

— Un homme est passé vous voir, ce matin, annonça-t-elle d’un air absent. Il vous a laissé un message. Sur la table.

Magnus tressaillit. Les gens qui faisaient appel à lui n’étaient jamais annonciateurs de bonnes nouvelles. Il regarda de l’autre côté de la table. Un rouleau de parchemin était posé dessus, entouré d’une cordelette de cuir. Il y avait un sceau. Le sceau du comte Aldebrand Ludenhof.

Son estomac manqua de se retourner et la bière lui remonta dans la gorge. Tout lui revenait soudain. Grotius. La mission. C’était pour cela qu’il s’était soûlé.

Magnus saisit le parchemin et le déroula. Il s’agissait de mandats issus du bureau privé du comte, tous couverts de fioritures d’encre noire et tamponnés de marques officielles. Grotius lui avait rédigé des instructions. Les chantiers de la Grande Armée du Hochland avaient été informés de la situation. Il était censé y faire une petite visite à midi. Le général Scharnhorst descendait également pour le rencontrer dans l’après-midi.

Magnus roula les yeux. Grotius avait été d’une sacrée efficacité, le saligaud.

— Quelle heure est-il ? demanda-t-il à Frau Ettieg en parcourant la liasse d’instructions.

— Tard, répondit-elle sans quitter sa préparation des yeux. Vous avez ronflé comme un pourceau pendant des heures. Vous voulez une crêpe ?

Magnus secoua la tête et se leva de table.

— Il faut que j’y aille. Vous auriez dû m’en parler plus tôt.

Frau Ettieg se retourna, les mains sur les hanches, d’un air peu amène.

— En montant dans cette pile de crasse qui vous sert de chambre ? Et puis quoi, encore ? Si vous sortez, j’enverrai cette petite salope la nettoyer.

Magnus termina le fond de sa bière, cracha dans un coin de la pièce et épousseta ses vêtements nonchalamment.

— Rappelez-lui de ne pas s’approcher des coffres, fit-il. Je serai de retour en fin de journée.

Frau Ettieg s’approcha de lui. Elle prit une mine renfrognée et, d’une chiquenaude, délogea un déchet resté sur son pardessus en cuir depuis la nuit dernière. Elle pouvait parfois s’avérer étrangement maternelle.

— Prenez ça, dit-elle en lui mettant une crêpe fumante entre les mains. Vous devriez avoir honte. Votre père en pleurerait s’il vous voyait ainsi.

Magnus eut un haussement d’épaules. Quand tant de gens vous avaient répété la même chose, le message finissait par perdre de sa force.

— Merci, dit-il en mastiquant la crêpe à la saveur grasse et caillée. Je vais me régaler en route.

 

L’ÉNORME MASSE DU Kristalhof s’imposait dans le ciel gris. Sa gigantesque muraille se dressait, légèrement en biais, vers l’intérieur depuis le chaos des rues environnantes. La simplicité de ses flancs noirs avait quelque chose de brutal. Aucun ornement, aucune décoration. Une construction purement martiale. Les tours qui occupaient chaque coin étaient larges et trapues, renforcées de lignes de granit. Si le comte et sa cour étaient à l’intérieur, aucun signe extérieur ne venait trahir leur présence. Quelques corneilles voletaient oisivement au-dessus du fort.

Magnus y posa un regard sinistre. C’était le bâtiment le plus hideux d’une ville déjà fort laide. C’était peut-être même la bâtisse la plus ignoble de tout l’Empire, même s’il devait y avoir quelques sérieuses concurrentes au titre. Il se félicitait de n’être pas à l’intérieur. Les chantiers de la Grande Armée du Hochland se trouvaient dans un complexe à l’ombre du Kristalhof.

La « Grande » Armée n’avait rien de tel. Contrairement à la perfection systématisée de la Reiksguard ou à la férocité de masse des régiments du Middenheim, les Hochlanders étaient des plus négligés. Les chantiers l’illustraient bien. Des tas de hallebardes et de piques jonchaient ces préaux boueux, l’humidité rouillant tranquillement leurs pointes. Des tonneaux de poudre noire avaient été laissés là, sans même un drap pour les protéger. Sa visite des chantiers ne fit rien pour rendre Magnus moins maussade. Quand il croisa l’intendant, il était d’une humeur massacrante.

— Qui êtes-vous ? commença l’homme bedonnant aux yeux de fouine et au nez cassé.

Il paraissait hostile et malhonnête, comme beaucoup d’intendants militaires du Vieux Monde.

Magnus lui tendit les mandats rédigés par Grotius.

— Cet endroit est une honte, dit-il en posant un regard noir sur le chaos qui l’entourait.

L’intendant lui rendit un regard stupide. Malgré les mandats, il montrait une grande méfiance envers Magnus.

— Vous êtes un Fersang ? demanda-t-il en plissant ses petits yeux.

Magnus le fixa sans affection.

— Exactement, grogna-t-il. Si vous connaissiez un tant soit peu votre métier, vous le sauriez. Regardez-moi ces canons ! Vous êtes un imbécile !

Magnus s’avança vers l’un des grands canons. Le fût en était long de deux bons mètres. L’engin était plus fonctionnel qu’esthétique, mais de bonne conception. Il fit glisser son index sur la surface piquée de rouille. Un Gottekruger, une marque secondaire de Nuln. Solide, fiable, précis. Il méritait un meilleur traitement. L’embouchure avait été entamée par la corrosion et l’essieu était complètement pourri. Il faudrait une semaine de restauration avant qu’il ne puisse tirer de nouveau.

La mine effarouchée, l’intendant se mit à boiter derrière lui.

— Eh bien, veuillez nous excuser, monsieur, fit-il d’un ton fourbe, mais les fonds exigés ne suivent pas. Qu’est-ce que vous cherchez ?

Magnus le regarda avec mépris.

— Ce qui est en état de marche, répondit-il. La moitié de votre réserve, a priori. Il nous faut autant de canons lourds que vous pouvez en fournir. Les plus gros possible. De quoi percer des murailles. On m’a dit que vous disposiez de batteries de roquettes et de canons mitrailleurs. Sigmar seul sait dans quel état ils sont. C’est vrai, au moins ?

L’intendant prit un air évasif.

— Vous voulez parler des canons à répétition Feu d’enfer ? On doit en avoir encore deux. Va falloir que je jette un œil aux hangars. Ça va prendre du temps. Mais bon, ça irait bien plus vite si vous pouviez…

Il jeta un regard de biais à Magnus sans terminer sa phrase. Magnus sentit son cœur se resserrer un peu plus encore. L’intendant était aussi véreux qu’un Tiléen. En d’autres occasions, Magnus aurait pu lui graisser la patte, ne serait-ce que pour huiler les rouages des affaires. Mais l’intendant avait mal choisi son moment pour susciter un pot-de-vin. Le mal de tête de Magnus s’était transformé en une douleur aiguë et lancinante derrière les yeux. Il lui fallait s’humecter le gosier.

C’en était trop. Magnus se retourna vivement vers l’intendant pour le saisir par le col. Il appliqua son visage grisonnant contre le sien, bien conscient que son haleine devait être aussi fraîche que l’entrejambe d’un gnoblar, et montra les dents.

— Je ne sais pas avec quel genre de paysans vous avez l’habitude de négocier, cracha-t-il en fixant les iris de son interlocuteur, mais jouez à ça avec moi et je vous arrache les yeux. Ces documents sont signés de Valerian von Grotius. Faites le malin et je vais directement le voir. Il se fera un plaisir de s’occuper de ce qui sera encore valide chez vous une fois que je vous aurai passé à tabac avec mes acolytes. C’est bien compris ?

Les yeux de l’intendant étaient désormais animés par la terreur.

— Oui, monsieur, couina-t-il, le corps flasque.

Magnus le relâcha avant d’épousseter les revers de son manteau.

— Je vous laisse la liste, reprit-il d’un ton sec. Vous avez jusqu’au coucher du soleil pour préparer l’inventaire. Je veux que tout ce qui est spécifié sur la liste soit prêt pour le départ de l’armée. Si vous avez besoin d’aide, vous en serez de votre propre poche. Vous recevrez vos honoraires quand je serai satisfait, et pas avant.

Le dégoût le plus profond animait le regard de l’intendant.

— Oui, monsieur, répéta-t-il en s’inclinant gauchement.

Magnus prit triomphalement congé et remonta les lignes d’artillerie décrépites. La mine de l’intendant suggérait qu’il pourrait livrer des canons douteux pour se venger, mais sa crainte de Grotius l’obligerait à travailler vite et convenablement. Pour la première fois de la journée, Magnus éprouva un sentiment proche de la satisfaction. Le sang coulait dru dans ses veines et il avait la tête claire. Il avait encore de beaux restes.

— Herr Fersang ! fit une voix bourrue dans son dos.

Magnus se figea sur place. Le plaisir qu’il venait d’éprouver s’évapora aussitôt. Qui que ce soit, cela ne lui disait rien qui vaille. Il se retourna, pour faire face à un homme grand, aux cheveux de jais, qui le regardait froidement dans sa longue cape vert foncé. Le sommet du crâne de l’individu était nu et luisait sous la faible lueur du soleil. Son gilet était d’aussi bonne qualité que sa pèlerine. Une épée longue pendait contre sa cuisse. Une lame magnifique. Une étoile de fer était agrafée sur sa poitrine, avec les armoiries de Ludenhof.

C’était donc le général.

— Herr Scharnhorst, dit Magnus avant de s’incliner. J’allais justement à votre rencontre.

Scharnhorst haussa un sourcil.

— Notre rendez-vous était une heure plus tôt.

Sa voix était comme du métal raclant la glace. Son visage était émacié et anguleux. Une longue et vieille balafre lui parcourait la joue.

— J’ai vu que vous aviez eu une discussion avec mon intendant. Y aurait-il un souci ?

Magnus ne répondit pas tout de suite. C’était leur première entrevue. La diplomatie s’imposait en ce genre de circonstances, mais son interlocuteur ne connaissait manifestement rien à l’artillerie. Cela ne servait à rien de cacher la vérité.

— Ce chantier n’est pas à la hauteur, général, annonça-t-il sans ambages. Les canons sont en train de pourrir. La marche sera longue jusqu’au Mittebergen. Si je dois vous livrer de quoi percer les murailles de Morgramgar, votre intendant va devoir mieux travailler. Et sans attendre de salaire annexe.

Scharnhorst ne répondit pas dans un premier temps, mais il prit un air pincé. Une corneille croassa au loin, bruit que Magnus associa un instant aux idées du général. L’analogie était frappante.

— Je vois, fit Scharnhorst. Votre zèle est louable. Je vais dire deux mots à Gruber.

Magnus s’inclina.

— Je vous en remercie, général.

Scharnhorst restait de marbre.

— Accompagnez-moi, Fersang, dit-il en avançant d’un pas tranquille vers l’entrée du chantier.

Magnus lui emboîta le pas.

— Vous avez choisi d’être franc et direct avec moi, Fersang, reprit-il. Voilà une approche que j’apprécie. Je serai tout aussi direct avec vous.

Il se tourna pour regarder Magnus dans les yeux. La balafre donnait presque l’aspect d’un masque mortuaire à son visage.

— Le cœur de l’Empire connaît un grand schisme, dit-il. Il y a d’un côté ceux qui ont foi dans les instruments de Sigmar. L’épée, la hache, le marteau de guerre. Vous les connaissez. Mais il y a aussi ceux qui se sont écartés de ses enseignements. Ils se tournent vers la voie du sorcier, de l’érudit et de…

— L’ingénieur, termina Magnus.

Une profonde lassitude s’était emparée de lui. Il avait entendu ce discours un bon millier de fois, ressassé par des centaines de soldats différents.

Scharnhorst ne put réprimer un sourire glacial.

— Exactement. Et, en toute franchise, je dois vous rappeler que je suis dans le premier camp. Vous autres tuez autant des vôtres que d’ennemis. Lors de toutes les campagnes que j’ai menées, il y a toujours eu un désastre ou un autre, causé par les ingénieurs. Sans l’insistance de Herr Grotius, je n’aurais jamais fait appel à un maître ingénieur. Les canons seraient restés sous mon commandement. Il est bon que vous le sachiez.

Magnus se mordit la lèvre. C’était un aveu de stupidité. Il n’y avait probablement à Hergig plus personne, mis à part lui, pour savoir comment transporter et déployer les canons lourds. Confier cette tâche à un homme aux veines de glace et à la tête de plomb aurait mené droit à la catastrophe.

— Grotius a fait le bon choix, je dirais, fit Magnus d’un ton qui frisait l’insolence. Sauf votre respect, ces choses ne sont pas des jouets. Il y a de quoi remporter une guerre, à condition de les mettre entre de bonnes mains.

Scharnhorst lui rendit un regard dubitatif. Ses yeux parcoururent son manteau boueux, en s’attardant sur la moindre tache de graisse, le moindre trou.

— Et ces bonnes mains, c’est vous ?

Magnus était bien conscient de la mine qu’il pouvait avoir, avec ses vêtements miteux et ses cheveux mal peignés. Il ne pouvait pas reprocher à Scharnhorst de sous-estimer son expertise. La veille au soir, il valait encore à peine mieux qu’un clochard. Ce n’était pas un mandat qui allait tout changer. Il lui faudrait du temps pour retrouver sa superbe d’antan.

— Je suis un Fersang, général. Demandez. Grotius a dû me retrouver grâce à mon nom.

Scharnhorst n’avait guère l’air impressionné.

— On m’a dit que Fersang était un nom célèbre dans votre métier. On m’a aussi dit que vous n’étiez plus qu’une épave. Je ne saurais juger de la première rumeur, mais il me semble pouvoir confirmer la seconde. Vous feriez bien de faire un brin de toilette. Vous n’êtes pas beau à voir.

Magnus encaissa l’insulte sans ciller. Il avait pris l’habitude d’être étiqueté ainsi, comme une honte ambulante.

— Tout s’est passé très vite, général. Hier soir encore, je ne savais même pas que j’étais sur le point de partir avec vous. Il faut savoir se montrer indulgent.

Scharnhorst lui lança un regard glacial.

— Ce n’est pas à vous de me dire quand je dois faire preuve d’indulgence. J’en suis le seul juge. Et je me fiche de vos soucis, Fersang. Vous pouvez tomber ivre mort dans toutes les auberges, si ça vous chante, à condition de ne pas être sous mes ordres ce faisant. La fête est donc finie et vous feriez bien de vous mettre au pli. La prochaine fois que je vous verrai, vous serez rasé et aurez au moins tenté de passer pour un officier digne du respect des hommes. Et faites aussi quelque chose pour l’odeur ; c’est pire que les flagellants.

Magnus s’efforça de paraître aussi respectueux que possible.

— Très bien, général. Je m’en occupe de ce pas.

Scharnhorst hocha la tête.

— Vous avez intérêt ; le temps presse.

Sur ce, le général tourna les talons et se retira aussi vite qu’il avait surgi. Magnus l’observa rejoindre le Kristalhof. Un banquet l’y attendait assurément, ou quelque audience à mener. La vie des gens de l’aristocratie serait toujours différente.

Il quitta les chantiers pour repartir vers la maison du forgeron. Il allait devoir annoncer à Frau Ettieg qu’il serait absent pour quelque temps. Elle allait regretter l’argent du loyer, mais s’accommoderait très bien du reste. En remontant les rues, Magnus repéra une enseigne prometteuse : Le Cerf Blanc. L’endroit avait même l’air plutôt propre. Il plongea sa main dans sa poche et eut l’agréable surprise d’y trouver quelques pièces. De quoi lui remonter le moral. Scharnhorst avait raison : s’il devait mettre une Compagnie de Fer sur pieds, il lui fallait d’abord se ressaisir lui-même. Mais cela pouvait attendre. Pour l’heure, il avait besoin d’une chope.

 

SILVIO MESSINA OBSERVAIT calmement l’homme qui lui faisait face. L’ivrogne était une énorme brute, mal rasée, puante et piètrement vêtue. Comme tous les habitants de l’Empire, il ne savait pas prendre soin de lui. C’était pitoyable.

Silvio passa un doigt dans sa magnifique crinière noire et soupira. Hergig était un endroit ennuyeux et cet épisode s’avérait encore plus pénible. Il avait manifestement le don pour se tromper de taverne. Ce n’était tout simplement pas son jour, ou sa nuit.

Lukas se faufila jusqu’à lui, la mine anxieuse.

— Voulez-vous que j’appelle la milice ? glissa-t-il dans un murmure inquiet.

Silvio fit un geste irrité pour lui intimer de se retirer. Se retrouver plongé dans une bagarre de taverne dans un tel trou ne suffisait pas ; il fallait en plus qu’il veille sur un gamin ébahi.

— Reste en dehors de tout ça, ragazzo, dit-il. Ce sera terminé dans un instant.

Au même moment, la brute s’avança vers lui en agitant sauvagement les bras. Il y eut un rugissement approbateur de la part du reste de l’assistance. L’animal était manifestement bien connu par ici et devait se considérer comme le paon local. Le fait que cet âne bâté soit la crème des lieux ne faisait que confirmer sans appel l’arriération des provinciaux.

Silvio attendit jusqu’au dernier instant pour se glisser sur le côté. Il évita aisément les poings de charretier de l’ivrogne. L’épais gaillard fit une nouvelle embardée vers lui et Silvio se contenta de tendre une botte en cuir d’excellente facture, avant d’admirer le vol plané de son assaillant sur le sol imbibé de bière de l’auberge. Un tonnerre de rires s’empara de la pièce et quelques chopes furent lourdement reposées sur les tables.

L’homme frappa des poings au sol. En colère, il se releva gauchement avant de se retourner vers Silvio. Ce faisant, ses yeux s’écarquillèrent. La rage abandonna son visage et ses bras pendirent, inertes. Il se tenait au milieu de la salle, la mine stupide.

Silvio s’accorda un cruel sourire de victoire. Son pistolet, un magnifique instrument issu des studios de Salvator Boccherino de Luccini, était légèrement appuyé contre le front de son bedonnant agresseur. La pâle lueur des bougies suffisait à faire rutiler son canon d’argent. Les motifs complexes des fameuses et superbes courtisanes de Luccini embellissaient le fût, tandis que la poignée était sertie de nacre immaculée. C’était un objet magnifique, d’une élégance rare. À n’en pas douter, les bestiaux de Hergig n’avaient jamais vu de tels ornements. L’arme valait à elle seule plus que ce trou à rats et tout ce qu’il renfermait.

Mais ce n’était pas tout. Plus intéressant encore, ce pistolet était absolument meurtrier. Le canon avait été travaillé par Boccherino en personne et livrait des tirs aussi purs et fiables qu’une promesse de vierge. Silvio ne craignait de toute façon pas de manquer sa cible, cette fois-ci. La brute était faite, comme un pourceau coincé dans son enclos. Elle clignait frénétiquement des yeux, manifestement dépassée par les événements.

— Eh bien, dit Silvio du ton égal de celui qui sait qu’il a les choses en main. J’imagine que tu es en train de revoir ta position. Qu’avais-tu l’intention de me faire, déjà ? Ah oui, je me souviens. Me plonger la tête dans ce… comment appelles-tu cela ? Ce tonneau, oui. Et m’y maintenir jusqu’à ce que je me noie dans cette boue que vous autres appelez bière. Cela paraît mal engagé, désormais, tu ne crois pas ?

Un filet de sueur coula sur la tempe de l’homme. Du coin de l’œil, Silvio voyait que le reste de l’assistance était resté sagement assis. Certains étaient cloués sur place. D’autres ne faisaient que profiter du spectacle. Il fit glisser son doigt le long du mécanisme en argent de la détente, savourant la sensation de puissance.

— J’ai l’impression que tu n’as pas la moindre idée du type d’arme à feu auquel tu as affaire, reprit-il d’un ton sadique. Si tu étais à quinze mètres de moi en train de courir dans le noir, elle ne pourrait pas davantage te rater. Tu es aux abois, mon gros. Tu as de la chance que je ne m’intéresse qu’à ta femme. Si je voulais ton taudis et ton pécule, je les prendrais aussi. Sans même forcer.

La brute était de nouveau en proie à la colère, mais parvenait tout juste à la contenir. L’homme savait que le moindre mouvement signerait sa mort. Silvio se délectait de l’expression de torture qui animait son visage.

— Je vais te dire la vérité, continua Silvio qui jouait avec sa proie comme fait le chat. Il valait peut-être mieux que tu nous aies trouvés à ce moment-là. Je regrette de te le dire, mais elle n’est vraiment pas terrible. C’est vrai, avez-vous la moindre notion de ce qu’on appelle un bain, par ici ?

Il poussait probablement les choses un peu trop loin. Il y eut comme un murmure d’irritation parmi les buveurs. Ils n’avaient rien contre le fait que l’un d’eux se fasse humilier, mais s’en prendre à tous pouvait s’avérer dangereux. Il valait mieux régler rapidement l’affaire.

— Tu as de la chance que je sois de bonne humeur, reprit-il en appuyant plus fermement la bouche de son pistolet contre la chair molle. Sans cela, je t’aurais laissé un joli trou dans le crâne. Allez, recule lentement. Mon compagnon et moi allons partir d’ici sans histoire. Suis-nous, et je me montrerai moins clément. N’oublie pas que je ne rate jamais mes cibles, au sens propre comme au sens figuré.

Les mains tremblant de rage ou de peur, l’ivrogne recula lentement de quelques pas. Ses petits yeux porcins étaient animés d’une fureur impuissante. Silvio s’assura d’un regard que Lukas était bien dans les parages avant de se retrancher vers la porte d’entrée. Son arme était toujours tendue et il était à l’affût de la moindre menace. Pour l’heure, tous semblaient intimidés par sa démonstration.

En atteignant la porte, Silvio ne put réprimer ses rodomontades habituelles. Il s’inclina vers l’assemblée en une parodie de salut.

— Merci, mes bons messieurs, pour cet exquis divertissement, fit-il d’une voix suave. Je me réjouis d’apprendre que les gens de Hergig sont aussi accueillants et conciliants que leurs épouses et filles. Quand cette ridicule mission sera terminée, nous pourrions même envisager de revenir.

Ce dernier affront mit le feu aux poudres. Les chaises volèrent, les tables heurtèrent les murs, et la taverne entra dans une éruption de rage. Silvio se tourna vers Lukas, arborant un sourire cruel.

— Cours ! cria-t-il.

Ils se retournèrent tous deux pour filer dans la nuit, suivis d’un torrent d’insultes et de beuglements de colère. Heureusement, la poursuite ne fit pas long feu. La faune de la taverne était bien trop ivre pour se lever et les quelques membres de l’assistance qui avaient gardé un semblant de lucidité ne pouvaient ignorer le pistolet. Après avoir fait semblant de les chasser de l’auberge, ils abandonnèrent la traque pour retrouver leurs boissons tièdes en grommelant.

Une fois certains que tous leurs poursuivants étaient repartis d’un pas mal assuré, Silvio et Lukas s’arrêtèrent, essoufflés, sous le toit d’une maison mitoyenne à moitié en ruines. Le corps affûté de Silvio fut parcouru d’un frisson. C’était pour ces moments-là qu’il était mercenaire. Il n’y avait rien d’aussi délicieux que la vague de satisfaction qui s’emparait de lui quand il profitait de la stupidité de la population locale. Et si les choses tournaient mal, son compagnon le plus fidèle, le fameux pistolet Boccherino, était toujours là pour le sortir d’affaire.

Il se tourna vers Lukas, le sourire aux lèvres.

— Ça, c’est la vie, non ? fit-il.

Ses dents blanches brillaient dans la pénombre.

Le jeunot d’Averland aux cheveux couleur de paille n’avait pas l’air aussi convaincu. Il était encore trop timide, trop naïf. Comme tous les hommes de l’Empire, il n’avait pas assez d’imagination.

— Vous êtes fou, haleta Lukas, entre deux respirations saccadées. Ils auraient pu nous tuer.

Silvio se mit à rire.

— Ces rustres ? fit-il avec dégoût. Par Luccina, si l’un d’eux m’avait ne serait-ce qu’égratigné, mon amour-propre en aurait pris un coup.

— Vous avez bien raison, intervint une voix qui n’était pas celle de Lukas ; ça aurait fait très négligé.

Silvio fit volte-face en dressant son arme à feu.

— Qui va là ? cracha-t-il.

Une silhouette masculine émergea des ombres. L’homme était aussi ébouriffé et crasseux que les misérables qu’ils avaient quittés à la taverne. Sa carcasse était lourde et il portait un long pardessus en cuir. Ses cheveux gris tombaient en mèches raides et ternes sur ses épaules et l’odeur de l’alcool l’enveloppait. Son port, pourtant, le trahissait. Il avait peut-être l’allure d’un clochard, mais Silvio voyait bien qu’il n’en était rien.

— Baissez votre arme, fit l’homme en s’avançant vers lui d’un pas nonchalant. Bel outil… Un Calvasario ?

Silvio tendait toujours le pistolet, plus méfiant que jamais.

— Pas loin, fit-il. Un connaisseur ? Comment un gars de Hergig a appris tout ça ?

L’homme se mit à rire ; un éclat aussi étrange qu’amer.

— Je n’ai rien d’un gars de Hergig, dit-il. C’est donc un Boccherino. Belle pièce, même si je n’ai jamais été un grand amateur du travail tiléen. Spectaculaire, mais capricieux.

Silvio conservait un bras ferme.

— Je vous ai demandé de vous présenter, insista-t-il d’une voix grave.

L’homme haussa les épaules.

— Vous ne m’impressionnez pas. Votre démonstration valait le coup d’œil, tout à l’heure, mais vous n’étiez pas prêt à tirer. Je vais quand même vous donner mon nom, puisque vous le demandez. Fersang. Vous l’avez forcément déjà entendu.

Silvio fronça les sourcils. Le nom était familier. Où l’avait-il entendu ? En Tilée, peut-être. Cela lui évoquait l’image d’un pistolet. Un monstre à trois canons. Un engin de génie. Cela n’avait assurément rien à voir avec le type qui se tenait devant lui et qui avait tout juste l’allure d’un sauvage.

— Ça ne me dit rien, répondit Silvio. Que voulez-vous ?

Fersang haussa les épaules.

— Comme vous voulez. Quant à ce qui m’intéresse, ça me paraît évident. Vous êtes ici pour vous battre. Moi, pour recruter. Vous avez déjà travaillé dans une compagnie d’ingénieurs ?

Silvio hocha prudemment la tête.

— Bien souvent. Dans les Principautés Frontalières, en Ostland. J’avais renoncé à trouver du travail par ici. Ces Hochlanders n’y connaissent rien.

Fersang lui rendit un sourire cruel.

— Voilà au moins un point sur lequel nous nous accordons. Mais bon, ils ont des canons. De l’artillerie lourde, du mortier, du plus léger. Et ils ont des artilleurs. Certains sont même très bons. Surtout des chasseurs, recrutés par Ludenhof dans la campagne. Il leur faut juste quelqu’un pour les mener. Quelqu’un qui s’y connaît, en somme.

La tension de Silvio sur la détente se relâcha. À côté de lui, Lukas était muet comme une carpe. Les choses prenaient une tournure intéressante.

— La question est de savoir si vous avez les moyens, fit Silvio qui laissait sa confiance naturelle reprendre le dessus. Vous ne trouverez pas de maître artilleur de mon niveau. Je peux faire sauter un gland doré du bonnet de nuit de Karl-Franz à cent pas. Et surtout, je peux apprendre aux autres à faire de même ; si ces canons du Hochland sont à la hauteur de leur réputation, j’entends.

Fersang eut un haussement d’épaules.

— Certains le sont, dit-il. Et votre compagnon, il sait faire quoi ?

Silvio s’apprêta à répondre, mais Lukas le précéda, débordant d’enthousiasme.

— J’ai étudié à Nuln, monsieur, annonça-t-il d’une voix jeune et haut perchée. Sous les ordres du capitaine Horgrimm. Je sais tenir un long fusil et manipuler une batterie de mortier standard. Je connais la théorie des mitrailleuses et j’ai été commandant en second d’une unité de canons. C’étaient de gros canons de siège. J’ai même remplacé le capitaine quand le recul d’un des engins l’a pris par surprise.

Fersang posa sur Lukas un regard mêlé de scepticisme et d’amusement.

— Tu sais mener des hommes, mon garçon ? demanda-t-il.

Lukas parut soudain démoralisé.

— Bientôt, fit-il d’une voix moins claironnante.

— Il est nouveau, intervint Silvio. Je lui enseigne ce qu’il a besoin de savoir. Il est de la famille Herschel. Il m’accompagne. Mais au risque de me répéter : combien proposez-vous ? Nous ne sommes pas des chiens de guerre infestés de puces. Je ne suis pas sûr que vous ayez les moyens.

La remarque fit de nouveau rire Fersang, dont la lourde charpente frémit d’hilarité.

— Ne vous avisez pas de négocier avec moi, fit-il d’un ton jovial. Si vous ne vendiez pas vos services au plus offrant, vous ne seriez pas ici. Et vous ne trouverez pas de meilleure offre. À moins que vous ayez envie de rejoindre les flagellants ou les hallebardiers, ce qui m’étonnerait vu vos jolis atours.

Sa mine se fit plus sérieuse.

— C’est bien payé, reprit-il. J’ai été nommé par le représentant du comte, et vous n’aurez pas à vous plaindre. La compagnie sera réduite. Une demi-douzaine d’hommes, tout au plus. Il y aura peu de gloire à tirer de cette campagne improvisée, mais il y aura de l’or. Qu’est-ce que vous en dites ?

Silvio réfléchit quelques instants. Ce Fersang disait la vérité. Ce serait probablement la meilleure offre qu’ils trouveraient. Il n’était pas prêt à patauger dans la boue avec les troupes régulières, même pour une part généreuse du butin. D’après ce qu’il décelait dans le regard de Fersang, Silvio comprenait qu’il avait affaire à un homme d’autorité. Si Lukas et lui ne quittaient pas Hergig pour aller chercher du travail ailleurs, c’était assurément le plan à suivre. Et une fois sur la route, les occasions allaient se déclarer, comme c’était toujours le cas.

— On disposerait de combien de temps ? s’enquit-il en faisant mine de rester sceptique, ne serait-ce que pour la forme.

— L’armée part dans quatre jours. Il me faut une réponse demain matin. Vous me trouverez aux chantiers de la Grande Armée. Demandez mon nom.

— Très bien, fit Silvio en conservant un ton neutre. On va y réfléchir.

Fersang hocha la tête.

— C’est bien. Mais ne tardez pas. Et pour l’amour de Sigmar, arrêtez de me pointer ce pistolet en plein visage. De quoi vous avez l’air ?

La remarque hérissa Silvio, mais il abaissa l’arme. Là-dessus, Fersang s’inclina avant de prendre congé et de se retrancher dans la pénombre. Silvio observa son départ, plongé dans ses pensées. L’affaire paraissait intéressante, mais la hâte ne payait jamais.

— Mais qu’est-ce que vous faites ? s’exclama Lukas quand Fersang fut hors de portée. Il faut sauter sur l’occasion ! C’est bien pour ça que nous sommes ici, non ?

Silvio posa sur lui un regard las. Il aimait bien Lukas, surtout que le garçon était un bon ingénieur. Mais il allait devoir apprendre quelques ficelles du métier, sans quoi sa carrière serait courte et douloureuse.

— Ça va se faire, ne t’inquiète pas, dit Silvio en éteignant tranquillement la mèche de son pistolet avant de remettre l’arme dans son étui. Mais je ne veux pas qu’on paraisse trop enthousiastes. Ce serait fatal.

Il prit une profonde inspiration et jeta un regard alentour. Les rues noires étaient presque vides. Lukas était dans l’expectative.

— Allez, fit enfin Silvio. Il doit bien y avoir une autre auberge ouverte, quelque part. Si on doit se joindre à ce drôle de plan, autant bien profiter de ce qu’on nous offre.

Il posa les yeux sur Lukas. Le garçon était aussi excité qu’un chiot.

— Contente-toi de ne pas me déranger au mauvais moment, dit Silvio en filant, Lukas sur ses talons. Je n’ai toujours pas renoncé à dénicher de la donzelle, et il se trouve que tu affoles le gibier.
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Que voilà de jolis dessins. Ce sont vos enfants qui les ont faits ?

— Remarque célèbre du Haut Roi Thorgrim le Rancunier
quand l’Empereur Karl-Franz lui offrit un exemplaire des
Carnets de Leonardo da Miragliano.

HERGIG ÉTAIT PAUVRE, et cela se voyait. Les rues étaient étroites, les bâtiments vieux et délabrés. La plupart étaient en bois. Si l’on exceptait l’imposant Kristalhof, il y avait très peu de constructions en pierre. La muraille de la ville paraissait elle aussi mal entretenue, même s’il était évident qu’elle avait assuré les défenses à de nombreuses reprises. Les crânes des hommes-bêtes massacrés ornaient encore les portes de la cité, probablement dans l’intention de dissuader leurs cousins de revenir. Magnus comprenait d’ailleurs qu’ils préfèrent se cantonner aux forêts.

L’aube s’était levée, froide. Magnus s’était réveillé avec la gueule de bois, une nouvelle fois. Recruter donnait soif. Il était de sinistre humeur. Pourquoi s’était-il rendu ici ? Qu’est-ce qui avait bien pu l’attirer dans ce désert délaissé par Sigmar ? La population était stupide et superstitieuse. On y trouvait plus de temples de Shallya et de Taal que de lieux de culte honorant le protecteur divin de l’Empire. C’était peut-être le résultat de la réputation des canonniers. Le long fusil du Hochland était assurément une prouesse d’ingénierie. Même les armuriers de Nuln en admiraient les meilleures pièces. Pourtant, en arrivant dans cette ville, Magnus avait été déçu. Il restait peu de forgerons. Beaucoup avaient fui au sud pour se soustraire aux guerres incessantes. Plus encore avaient été débauchés par de riches employeurs des terres du sud, et leurs secrets s’étaient éparpillés à travers l’Empire pour être frénétiquement appliqués par des mains moins talentueuses. Une arme digne de ce nom était devenue à Hergig un produit rare et précieux. Magnus en était arrivé à se demander s’il existait encore quelqu’un dans cette cité qui sache comment en concevoir une.

Et même si c’était le cas, il savait qu’il y avait davantage de talent dans ses veines que dans toute la province. On évoquait encore le pistolet Fersang dans les couloirs du Collège des Ingénieurs avec des murmures révérencieux. Une vraie pièce à silex, ce qui était rarissime dans l’Empire. Trois canons de superbe conception. Le travail le plus propre que l’on puisse imaginer. Il était presque impossible de faire long feu. Et d’une précision plus meurtrière que toute arme qu’il ait pu manier. Le simple fait que son nom soit associé à un tel chef-d’œuvre le laissait parfois en proie à une admiration mêlée de terreur. Il n’en avait jamais existé que trois. Deux avaient désormais disparu et le troisième était enfermé dans un coffre de cristal dans les entrailles du Collège. Il avait eu vent de rumeurs selon lesquelles un autre serait encore en circulation quelque part en l’Empire, entre les mains d’un répurgateur. D’une répurgatrice, plutôt. Il lui était arrivé d’envisager de la traquer.

Mais c’était chaque fois la même chose qui l’avait arrêté. La honte. Il n’était pas le créateur des fusils. Son père les avait conçus, le grand Augustus Fersang. Le vieux Loup Blanc de Nuln, ainsi nommé en raison de la crinière d’ivoire qui soulignait son visage austère aux traits marqués. À une époque, Magnus avait simplement voulu suivre les traces de son père. Et il avait bien débuté. Trop bien, peut-être. Et puis…

Magnus posa les yeux sur son manteau recouvert de crasse. Il tendit les mains vers le plafond. Elles étaient noires, d’une crasse désormais indélébile. Ses ongles, autrefois usés à vif par le travail honnête, étaient désormais d’une longueur presque féminine. Frau Ettieg avait raison. Augustus en aurait pleuré.

Il prit une profonde inspiration. Ces pensées le déprimaient. S’y complaire ne menait à rien. Rien ne pourrait changer ce qu’il était devenu. Il était le fruit du destin, comme tout un chacun.

Magnus contourna une flaque fétide et non identifiable. De l’autre côté de la rue, une bagarre semblait se déclencher. Un homme en toge déchiquetée finit par s’extraire de la foule pour se précipiter vers un quartier misérable, une mêlée de villageois furibonds sur ses talons. Certains étaient des mercenaires tout juste arrivés, d’après leur allure. À n’en pas douter, ils avaient voulu acheter des porte-bonheur ou autres charmes. Obtenir un assortiment d’os de corbeau auprès d’un magicien de rue était aussi stupide que dangereux. Tenter d’abuser ses clients était encore plus idiot. La voix paniquée de l’homme en toge monta soudain de l’autre côté d’une rangée de maisons. Ils l’avaient apparemment rattrapé. Son compte allait vite être réglé.

Magnus soupira et reprit sa marche. Il ne tarda pas à atteindre sa destination, une demeure aux poutres basses, en lisière du Hofbahn. La porte était ouverte et de la lumière filtrait depuis l’intérieur. On entendait un homme rire, un enfant hurler et une femme les réprimander chacun d’une voix perçante et moqueuse. Magnus sourit presque malgré lui. Il restait encore des choses pour lesquelles il ne pouvait se montrer cynique. Il se passa la main dans les cheveux et décrotta quelque peu son manteau. Il s’annonça en frappant à la porte, passa sous le linteau en baissant la tête et entra.

L’entrée donnait sur une cuisine réchauffée par les odeurs de préparation. Un homme ventru était assis à une longue table en bois. Sa barbe était d’un roux vif, comme celle d’un sorcier flamboyant. Son tour de taille était impressionnant ; il semblait occuper la moitié de l’étroite pièce à lui tout seul. À la vue de Magnus, son sourire se figea une seconde. Mais il se détendit presque aussitôt et poussa un rugissement de joie.

— Fersang ! beugla-t-il en se relevant.

Magnus sourit en attendant stoïquement l’étreinte de l’ours.

— Comment tu vas, Tobias ? fit-il en sentant ses côtes couiner sous la pression.

Tobias Hildebrandt fit un pas en arrière sans abandonner son sourire.

— Comme toujours. J’ai pas à me plaindre. Et toi ?

Magnus éluda la question et se tourna vers la femme.

— Anna-Liese, dit-il en inclinant poliment la tête.

L’épouse d’Hildebrandt le considéra avec circonspection. C’était une jolie femme brune dans la fleur de l’âge. Elle avait peut-être l’air un peu fatigué et distrait, mais elle avait toutes les raisons de l’être. Quatre enfants étaient blottis contre elle, observant Magnus d’un œil farouche. Ils savaient qui il était, mais ils ne l’avaient jamais vu avec une mine aussi pitoyable. Il se sentit soudain fort gêné. Il aurait pu faire plus d’efforts de présentation. Son haleine était peut-être encore chargée de bière.

Magnus regarda Hildebrandt, embarrassé par ce silence.

— Je pourrais te parler ? demanda-t-il.

Hildebrandt lança un regard vers son épouse, qui saisit aussitôt le message.

— Allez, les enfants, dit-elle d’un ton doux dans lequel pointait une once de protestation. Votre père doit parler travail.

Discrètement, ils quittèrent la pièce. Anna-Liese ferma la porte derrière elle. Magnus comprit avec un pincement au cœur qu’il venait d’interrompre un moment de famille privilégié. Il enviait Hildebrandt. Ce dernier avait accompli tout ce que Magnus avait été incapable de réaliser. En ce monde sombre et brutal, il subsistait encore un peu de place pour les plaisirs simples du foyer et de l’âtre. C’était finalement, songea impassiblement Magnus, ce pour quoi ils se battaient.

— Alors, dit Hildebrandt de sa voix grondante. Qu’est-ce qui se passe ?

Magnus s’assit à la table et Hildebrandt reprit sa place.

— Une mission mandatée. J’ai jeté un œil aux documents. Il y a de l’argent enjeu. De quoi éponger nos pertes. Intéressé ?

Hildebrandt l’observait avec un brin de méfiance. Magnus pouvait voir son indécision. Il comprenait ses doutes. Dans tous les domaines.

— Quel genre de mission ? demanda Hildebrandt.

Magnus lui raconta l’histoire de la margravine.

— Nous aurons plusieurs compagnies d’artilleurs, dit-il. Et de gros engins, aussi. Des canons, du mortier. Ludenhof est du genre collectionneur. Il y a un canon à répétition Feu d’enfer ou deux, quelques batteries de roquettes, peut-être. C’est du sérieux. Ils ont le matériel. Ils ont juste besoin de personnel pour tout manipuler.

Hildebrandt inspira profondément. Ses énormes poumons se remplirent lentement et prirent autant de temps pour se vider. Son visage était empreint de doute.

— Je croyais, commença-t-il, que tu ne voulais…

— Je n’ai pas le choix, le coupa Magnus. Ludenhof a découvert que j’étais ici. Ils sont à court de main-d’œuvre. Et puis, j’ai besoin de cet argent. Je vais accepter. Tu en es ?

Hildebrandt soupira de nouveau. Sa respiration commençait à rappeler les soufflets de la forge.

— Ce n’est pas si simple, dit-il à contrecœur. Il y a Anna-Liese. Elle n’apprécierait pas trop que je parte encore. Nous ne sommes pas au Hochland depuis très longtemps. Et puis les enfants. Je ne sais pas, Magnus.

Magnus connaissait mieux son meilleur ami que cela. Il manquerait à Anna-Liese, à n’en pas douter, mais la réciproque serait plus vraie encore. Hildebrandt avait toujours été très famille. Les combats avaient toujours été pour lui une affaire financière. De quoi assurer leur avenir, payer les études de ses enfants au temple et leur éviter la misère des rues. Contrairement à Magnus, il n’avait pas tout dilapidé en boisson. Il avait pu se payer une modeste demeure, vêtir ses enfants, fournir de la viande au dîner et un peu de bière dans la cave. Qu’est-ce qui pouvait le pousser à se replonger dans tout cela ?

— Tu n’es pas forcé de te décider tout de suite, dit Magnus en s’efforçant de cacher sa déception. Je peux revenir plus tard.

Hildebrandt paraissait déchiré.

— On vieillit, Magnus. Il arrive un moment où on n’est plus bon à grand-chose sur un champ de bataille. Nous avons fait notre part pour l’Empereur. Tu es vraiment obligé d’accepter cette mission ?

Magnus avait un goût amer dans la bouche. Hildebrandt était, lui, en position de sélectionner ses missions. Il n’avait pas Grotius sur le dos ni une pile écrasante de dettes. Il en était arrivé à apprécier le confort. Il s’était ramolli. Tout cela n’était peut-être pas une bonne idée.

Magnus se redressa.

— Réfléchis-y, dit-il. Je dois m’occuper d’une chose ou deux. Tu sais où me trouver.

Hildebrandt resta assis, la mine préoccupée.

— Tu ne bois pas un peu trop, Magnus ? Tu n’as pas l’air très en forme. Pourquoi ne pas venir passer quelques jours avec nous ? Le temps que tout rentre dans l’ordre. J’ai des relations. Ça pourrait se faire en toute discrétion.

Magnus se figea. L’espace d’un instant, il contempla le tableau. Des draps propres. De l’eau chaude dans une baignoire en cuivre. Une cheminée chaude. Des soirées avec une vraie famille, au lieu de la racaille avec laquelle il passait son temps. La vision le dérangea. Elle était douloureuse, même. Il la réprima.

— On m’attend au Kristalhof, annonça-t-il d’un ton bourru.

Sans attendre la réponse d’Hildebrandt, il tourna les talons. D’une autre pièce, un long soupir final accompagna son départ.

 

LE TEMPS S’ÉTAIT légèrement amélioré, mais pas au point de repousser la brise glaciale ou de dissiper l’humidité des murs. Les deux dernières journées avaient été marquées par un crachin persistant qui avait transformé les rues habituellement boueuses en ruisselets grouillants. Les citadins vaquaient à leurs activités, capuches sur la tête. La forte houle du Talabec renvoyait une morne lueur sous le ciel gris, et les corbeaux chagrins restaient perchés sur leurs branches attitrées.

L’armée de Ludenhof avait laborieusement pris forme. L’argent avait circulé et d’autres mercenaires s’étaient présentés. Les auberges et bordels de Hergig voyaient leurs recettes grimper en flèche, de même que celles des coupeurs de bourses. Les honnêtes résidents de la ville restaient cloîtrés dès la tombée de la nuit pour observer nerveusement les colonnes de soldats tituber dans les rues et faire ribote. Les chants constituaient un curieux mélange. Le reikspiel se mêlait au tiléen, à l’estalien, au bretonnien, voire à la langue âpre du Kislev. Chaque fois qu’un combat se profilait à l’horizon, où que ce soit, les chacals de tout le Vieux Monde rappliquaient. Ils n’étaient jamais à court de travail.

Tous les nouveaux arrivants n’étaient pas des chiens de guerre. Un campement de fortune s’était dressé en périphérie des murs de la ville. Les cloches y résonnaient à toute heure du jour et de la nuit. Une représentation grossière de la comète à queue jumelle, en bois pourri, se dressait de travers au centre de cette petite communauté. La population était rapidement passée de quelques dizaines à plus de cent, et ne cessait de croître. Les habitants de Hergig évitaient ces nouveaux venus, davantage encore que les mercenaires. Le claquement du fouet et les hurlements de douleur étaient bien audibles. Les flagellants étaient rarement accueillis à bras ouverts par la population de l’Empire. Ces misérables s’étaient rendus à Hergig pour faire la seule chose dont ils étaient encore capables. Trimer, combattre et mourir.

Magnus sortit la tête de la bassine d’eau, ravivé par le contact froid. Il pouvait depuis sa mansarde observer la lisière du campement, au-delà du périmètre de la ville, sur un lacet marécageux de la rive. À n’en pas douter, le bourbier et les moustiques seraient considérés par ces illuminés comme une sainte pénitence de la part de Sigmar. Magnus n’éprouvait pour eux que du mépris. Aussi bas qu’il puisse tomber, il ne serait pas aussi pitoyable que ces fanatiques écumants. Il secoua la tête.

Derrière lui, la porte s’ouvrit soudain avec fracas. Son cœur fit un bond et il se retourna tout aussi vivement. Il voulut saisir son épée au flanc, mais l’arme n’était pas là. Il était à peine vêtu.

Devant lui, se tenait un homme barbu. Non, il était trop court sur pattes pour être un homme. Un nain, bien campé sur ses deux jambes, les bras tombants. Sa main droite était crispée sur une énorme hache. Les yeux de Magnus se dirigèrent vers le coffre le plus proche. Trop loin. Il serait mort à mi-chemin.

Il concentra de nouveau son attention sur l’étranger, tout en s’efforçant de maîtriser les battements de son cœur. Si l’intrus avait voulu le tuer, il serait déjà mort. Il se calma et attendit la suite.

— Voilà qui est sage, fit une voix grave et grondante, comme si elle se doutait de ses pensées.

— Qui êtes-vous ? dit Magnus en tentant de contrôler le tremblement de sa voix.

Son esprit était en ébullition. Il n’avait pas d’arme en main, mais il était robuste et savait se servir de ses poings. Mais il connaissait aussi les nains. Il savait qu’ils étaient comme une boule de granit renforcée de fer et munie de pointes. Il n’avait jamais vu un homme s’en prendre volontairement et directement à un membre de cette race.

— Thorgad Grimgarsson, fut la réponse.

La voix était râpeuse, écorchée par une vie passée à combattre dans les entrailles de la terre.

— Vous, je vous connais, continua la voix. Du moins, de réputation.

Magnus s’attarda sur l’aspect de l’intrus, tandis que son cœur retrouvait peu à peu un rythme plus normal. Thorgad se présentait comme tous les nains qu’il avait connus. Il retrouvait cette carrure incroyablement trapue, ces bras nus et noueux, cette barbe lourdement ornée avec ses tresses compliquées et ses anneaux de fer. Sa chevelure était brune, les sourcils et la moustache presque noirs. Son nez court et ses joues étaient franchement hâlés et chaque pouce de sa peau visible était marqué des formes bleues de vieux tatouages. Il portait un lourd gilet de cuir et un casque en fer rond. Ses bottes étaient ferrées et couvertes de boue séchée. Il avait un bandage autour de la cuisse et d’autres plaies récentes apparaissaient. Comme chez tous les siens, il était difficile de lire son expression et de deviner ses origines. De ce qu’il pouvait voir, Magnus le trouvait plutôt vieux. Ses mains étaient striées de cicatrices et ses yeux avaient la lueur de confiance des vétérans.

Magnus s’adossa au mur. Le nain ne donnait pas l’impression d’être venu pour se battre. Mais, au point où il était endetté, Magnus ne pouvait se montrer trop prudent. Les chasseurs de primes n’étaient pas inconnus à Hergig. Il gardait les poings serrés et les yeux ouverts.

— Très bien, maître Grimgarsson, fit-il. Vous déboulez dans ma chambre et m’avez foutu la trouille. Félicitations. Il y a une époque où c’eût été une véritable prouesse. Maintenant que vous êtes là, vous feriez bien de me dire ce que vous voulez.

Thorgad posa son regard d’acier sur Magnus. Il ne souriait pas.

— Vous êtes impliqué dans cette nouvelle armée, grommela-t-il. C’est en tout cas ce que j’ai entendu. Ludenhof s’est mis martel en tête avec cette histoire délirante et il vous y a piégé.

— C’est une mission, répondit Magnus sur ses gardes. Je suis maître ingénieur. C’est moi qui choisis celles que j’accepte et celles que je refuse.

Thorgad haussa un sourcil.

— C’est vous qui le dites. À moins que vous ne soyez à court d’argent et de chance, et que ce soit tout ce qui vous reste.

Magnus sentit la colère monter.

— Gare à ce que vous dites, dit-il, mettant dans sa voix autant de menace que la situation le lui permettait. Venons-en aux faits ou allez voir ailleurs.

Thorgad fit glisser un doigt épais sur le fil de sa hache.

— Que j’aille voir ailleurs ? Et vous comptez m’y forcer comment ? Si vous vous croyez de taille face à un dawi, n’hésitez pas. J’aimerais bien voir ça.

Magnus se renfrogna, conscient de son impuissance. Le nain était peut-être plus petit que lui, mais il savait qu’un guerrier d’expérience comme Thorgad n’avait pas grand-chose à envier aux meilleurs combattants humains. Si les nains regardaient les hommes de haut, malgré la différence de taille, ce n’était pas pour rien. L’espace de quelques instants, Magnus envisagea de se ruer sur lui pour le renverser avant qu’il ne puisse se mettre en garde. Une telle tentative serait vaine, et ils le savaient tous deux.

Thorgad fronça les sourcils.

— Assez d’enfantillages, dit-il en soulevant sa lourde hache incrustée de bronze comme un objet de paille. Je ne suis pas ici pour vous tuer. Ou même pour vous rendre la vie plus difficile qu’elle ne l’est déjà. Vous n’avez pas encore saisi ? Je veux me joindre à vous.

Magnus ne voulut pas dans un premier temps croire ce qu’il venait d’entendre. Il était déjà arrivé qu’un nain rejoigne une compagnie d’ingénieurs, mais c’était un fait rare. Les courtauds se considéraient comme les meilleurs ingénieurs de tout le Vieux Monde. Magnus en avait connu beaucoup durant ses longues années d’études à Nuln puis de services dans les armées de l’Empereur. Quand un humain créait une arme au temps de chargement accru, un nain était là pour jeter un œil au canon et critiquer son manque de précision. Quand un humain concevait de quoi pulvériser une muraille de trois mètres d’épaisseur, il y avait toujours un nain pour demander pourquoi l’arme n’était pas capable de détruire une montagne. Magnus avait beau respecter leurs prouesses techniques, il trouvait surtout que les nains étaient insupportables. Ils étaient arrogants, chicaneurs et trop facilement irritables. Malgré tout, disposer d’un tel élément dans la campagne à venir n’était pas une si mauvaise idée.

— Vous avez une drôle de manière de demander une faveur, fit Magnus.

Thorgad se renfrogna. Du moins, il parut se renfrogner.

— Une faveur ? répéta-t-il. Si vous pensez que s’engager dans ce périple est une faveur, c’est que vous ne connaissez rien aux terres qui bordent Morgramgar.

Il se pencha en avant. Sous ses sourcils broussailleux, ses yeux enfoncés brillaient vivement.

— Quelque chose me dit qu’on ne vous a pas encore dit grand-chose sur cette campagne, reprit Thorgad. Ça ne m’étonne pas. Le comte ne sait rien de rien. Comme tout le monde ici, d’ailleurs. J’en ai vu, des campagnes d’umgi foireuses par le passé, mais celle-là est vraiment merdique, même pour vous autres. Vous vous êtes déjà fait ravager une armée. En envoyer une autre dans les montagnes pour comprendre ce qui s’est passé est vraiment une idée pourrie.

Magnus voulut l’interrompre, mais le regard de Thorgad l’en dissuada.

— Il faut que je vous cause de Morgramgar, fit le nain. L’endroit est vieux. Très vieux. Les remparts ont peut-être été construits par votre Empire, mais pas les fondations. La citadelle a été bâtie pour la survie, sculptée dans la roche vivante par des gens qui savaient ce qu’ils faisaient. Le tout se dresse sur un éperon robuste et les murs noirs dominent les plaines d’une bonne trentaine de mètres. L’eau bouillonne dans les entrailles, protégée par toute cette roche, à l’abri des pillards. Les réserves creusées dans la terre peuvent renfermer des mois de vivres. Une armée mal préparée se brisera contre cette muraille comme une vulgaire vague, tandis que les défenseurs boiront et mangeront de tout leur saoul.

Magnus avait l’air dubitatif.

— J’ai vu des croquis, dit-il. Ça n’a pas l’air si énorme. J’ai mené d’autres sièges.

Thorgad secoua la tête.

— Ce n’est pas un problème de taille, l’humain, répliqua-t-il avec dédain. Vous faites le double de moi, mais je peux vous retourner comme une crêpe avant même que vous ne mettiez la main sur votre épée. Croyez-moi ; Morgramgar est pratiquement inattaquable. Il vous faudra de l’aide pour ouvrir une brèche. Vous avez besoin de moi. Je peux vous offrir la citadelle.

Magnus constatait une fois de plus la légendaire modestie naine.

— Tiens donc ? fit-il incrédule. Et vous êtes prêt à me prouver ça, j’imagine. Les paroles sont faciles, surtout chez les vôtres.

Le regard de Thorgad s’assombrit devant cet affront et Magnus vit sa poigne se refermer sur le manche de la hache.

— Ne raillez pas n’importe qui, l’humain, grogna le nain. J’ai fait du chemin pour vous trouver. Prêtez une oreille à la sagesse quand elle se présente à vous. Ne jouez pas à l’imbécile, pas plus que vous ne l’êtes déjà.

Magnus soupira intérieurement. C’était pour cela que les nains étaient si pénibles. Ils balançaient leurs insultes comme on jette des piécettes, mais étaient incapables d’en encaisser la moindre. Il n’avait jamais rencontré un courtaud qui n’eût pas un orgueil massacrant. C’était peut-être lié à leur taille.

— J’ai travaillé dans les mines des Montagnes du Bord du Monde à une époque où votre illustre père n’était pas né. J’ai accompagné plus d’armées dans les contrées sinistres de ce monde que votre race ne peut imaginer. J’ai taillé la pierre comme la chair, creusé des tunnels sous les massifs, abattu des siècles de labeur d’un seul coup de hache. C’est dans mon sang. Si vous voulez prendre cette citadelle, je vous le redis : vous aurez besoin de moi. Laissez-moi vous accompagner. Vous ne me devrez pas le moindre florin. Je méprise votre or. J’ai juste besoin d’être là-bas.

Magnus haussa un sourcil.

— Vous méprisez mon or ? répéta-t-il avec étonnement.

Thorgad se contenta de secouer la tête de dégoût. Magnus l’observait attentivement. Il ne s’attendait certainement pas à cela, mais il fallait reconnaître que la proposition était intéressante.

— Et si vous me disiez ce qui vous pousse tant à venir ? dit-il. Je me doute que vous savez ce que vous faites. Je n’ai encore jamais rencontré un nain qui ne sache pas pointer un canon. Mais ce n’est pas l’argent qui vous motive ? C’est là que j’ai du mal à vous suivre.

Thorgad ne répondit pas tout de suite.

— Mes raisons ne vous regardent pas, finit-il par dire du bout des lèvres. Ce que j’ai à faire à Morgramgar ne concerne que moi. Mais je vous jurerai fidélité, ainsi qu’à votre compagnie. Si vous connaissez un tant soit peu les dawi, vous savez ce que ça représente. Mon serment me liera à vous jusqu’à ce que la tâche soit accomplie et la citadelle percée. Alors, j’irai de mon côté, toutes dettes acquittées. Telle est l’offre, et vous seriez bien avisé de l’accepter.

Magnus étudia silencieusement la situation. Le nain n’était pas censé le savoir, mais la compagnie n’était pour l’heure constituée que du Tiléen et de lui-même. Hildebrandt finirait peut-être par flancher, mais Magnus n’avait trouvé aucun autre ingénieur digne de ce nom. Refuser une offre concrète serait délicat. Le fait que Thorgad veuille travailler gracieusement était incroyable, quoique troublant. Mais Magnus connaissait la valeur d’un serment nain. La raison qui poussait Thorgad à vouloir pénétrer à Morgramgar n’était certainement pas une mince affaire.

Magnus passa une main fatiguée dans ses cheveux en bataille. Thorgad attendait patiemment.

— Très bien, finit par dire Magnus. Je vous prends. Mais si vous vous embarquez dans cette affaire, rappelez-vous que la compagnie est sous mes ordres. Je me fiche de la manière dont les choses se font à Karaz-a-Kastagnettes ou du coin d’où vous venez. Quand je commande, c’est mon approche qu’on applique. C’est bon pour vous comme pour tous les autres. Ça marche comme ça ?

Thorgad rendit un regard revêche à Magnus, manifestement peu enthousiaste à l’idée.

— Vous avez mon serment, l’humain, dit-il à contrecœur.

Magnus cracha dans sa main, qu’il tendit aussitôt.

— Affaire conclue, dans ce cas, annonça-t-il.

Thorgad expectora une épaisse mucosité dans sa propre paume avant de s’avancer vers Magnus. Les deux se serrèrent fermement la pince. Magnus sentit la poigne d’acier des doigts nains et son bras fut parcouru de spasmes. S’en prendre directement au nain aurait été de la pure folie. Par chance, Thorgad n’avait pas eu l’intention de lui nuire.

— Quand partons-nous ? demanda Thorgad en libérant la main de Magnus pour essuyer la sienne contre son gilet.

— Il reste encore un certain nombre de choses à faire, fit Magnus sans hypocrisie. Scharnhorst compte partir demain. Le rassemblement se fera à l’aube et à l’ombre du Kristalhof.

— Je vous verrai là-bas, alors, dit Thorgad en commençant à quitter la pièce.

— Attendez ! Il faut qu’on règle certaines choses. Je ne sais rien de vos compétences.

Thorgad haussa les épaules, sans s’arrêter pour autant.

— Ça peut attendre, dit-il d’un ton neutre. J’ai d’autres choses à faire. Je vous vois à l’aube. Rendez-vous au château.

Sur ce, il s’éclipsa pour descendre les marches dans ses lourdes bottes ferrées. Magnus resta sans bouger quelques instants, hésitant. Plus bas, il entendit le cri perçant de Frau Ettieg, suivi d’un claquement de porte.

Magnus finit par rejoindre son lit pour s’y asseoir lourdement. Drôle d’épisode. Il en avait perdu le fil de ses pensées. En temps normal, il aurait bu un coup pour se calmer. Mais il s’efforçait de limiter sa descente. Les paroles de Scharnhorst l’avaient froissé, plus qu’il ne voulait l’admettre. Il fallait qu’il se rende présentable. C’était peut-être l’occasion de changer la donne. Ou de se faire tuer. L’un ou l’autre, en tout cas.

Magnus poussa un soupir. Il aurait bien voulu avoir Tobias avec lui. Mais Hildebrandt était le seul à pouvoir en décider.
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IV

OUBLIEZ TOUT CE qu’on vous a raconté sur les grands héros de l’Empire. Oubliez les récits de bravoure et de sacrifice. Oubliez les légendes des crocs runiques et de Ghal Maraz. Vous pensiez vraiment que nous serions restés le royaume le plus puissant de la terre si nous avions compté sur ces babioles magiques pour l’emporter sur le champ de bataille ? Je vais vous dire la vérité. Toute bataille se gagne ou se perd avant même que la moindre épée ne soit apprêtée. La vraie gloire des armées de l’Empire tient à une seule chose, bien ordinaire : l’organisation. Si vous n’avez pas de réserves de poudre noire, pas de registres de comptes, pas de voies de ravitaillement, pas de programme d’armement, votre armée est condamnée. Quant à l’arme la plus puissante de toutes les armées des hommes, la voici. Vous ne me croirez peut-être pas tout de suite, mais vous finirez par le faire quand viendra l’heure de vérité. Refrénez votre hilarité et écoutez-moi. C’est le train des équipages.

— Passage d’un discours donné par le général Erasmus
Jasper von Mickelberg, instructeur en chef du Collège
Impérial des Armes d’Altdorf.

LE JOUR SUIVANT apparut, froid et chargé de pluie. De lourds nuages étaient poussés vers le sud-est par les vents des lointaines steppes de Kislev et des sinistres plaines d’Ostermark. Les linceuls pluvieux s’amassaient à l’horizon nordique pour décharger leur fardeau en lourds orages striés contre les flancs des montagnes. Les forêts mornes du Hochland étaient trempées. Le pire de l’hiver quittait peu à peu les basses terres, mais les pluies printanières n’avaient pas perdu de temps pour le remplacer.

L’armée de Ludenhof s’était rassemblée dans une vaste zone au nord de la ville. En temps normal, l’endroit était plat et sec, dénué de fermes et de bois, pour pouvoir réunir les soldats des incessantes guerres du nord. C’était désormais une grande flaque de boue remuée par les mouvements perpétuels des hommes. Les chevaux piétinaient et hennissaient sous les fouets. L’infanterie halait son matériel de guerre dans le bourbier en maudissant la gadoue qui se collait aux bottes. La bruine et la boue ne conféraient pas un aspect très resplendissant à cette armée.

Le comte n’était quant à lui pas visible. Les membres de la noblesse étaient partis aux premières lueurs de l’aube inspecter la progression de la campagne. Pour le reste, il incombait à Grotius et Scharnhorst de s’assurer que les hommes rentraient dans le rang. L’agent impérial était assis sur sa monture, au sommet d’un monticule. Il toisait impassiblement les nombreuses silhouettes affairées qui s’agitaient sous lui. D’un bout à l’autre de la plaine, l’atmosphère était chargée des cris des sergents et des gémissements de leurs hommes.

Malgré le peu de temps accordé pour la préparation, Grotius avait bien fait son travail. Près de quatre mille soldats étaient rassemblés, organisés en compagnies rangées selon leur fonction. Le gros des hommes était composé de soldats de carrière et de recrues de milice, portant les couleurs du Hochland, rouge et vert forêt. Il y avait bien eu quelques tentatives pour donner à l’armée un semblant d’uniformité, mais pour chaque homme portant un haubert et un casque bien entretenu, on en comptait une douzaine vêtus de loques teintes à la hâte, avec une fourche en guise de hallebarde. Aux troupes régulières s’ajoutait la masse des mercenaires. Certains étaient parés d’une livrée approximative du Hochland, mais la plupart se contentaient de ce qu’ils avaient emporté à Hergig. Ils étaient sous le commandement de leurs propres capitaines, des hommes à la mine sinistre portant les marques de la guerre. La plupart disposaient de meilleures armes que les troupes impériales et savaient en outre s’en servir. Les chiens de guerre affûtaient leurs lames avec une satisfaction experte, avides de faire couler le sang qui justifiait leur salaire.

À l’écart de la masse des troupes, apparaissaient les éléments plus accomplis de l’armée. On comptait une petite compagnie de chevaliers en armure sombre, montés sur des destriers lourds. Ils n’étaient pas assez nombreux pour former une véritable charge de cavalerie, mais n’en semblaient pas moins bien équipés et versés dans l’art du combat. Ils n’étaient accompagnés d’aucun pistolier ni éclaireur, mais plusieurs compagnies d’arquebusiers avaient été réunies. Elles étaient composées de chasseurs et de trappeurs des hautes terres, attirés dans l’armée par la promesse de l’or et la menace des geôles. Ils étaient grands et barbus, mal à l’aise dans les quartiers sordides, mais meurtriers dans les hostiles contrées sauvages. Ils parlaient peu et nettoyaient leurs précieux fusils avec dévouement. De tous les soldats du cru, ils semblaient les plus efficaces.

Et puis, il y avait les brigades d’artillerie. Plusieurs dizaines de gros objets avaient été récupérés sur les chantiers de Gruber. La place d’honneur était réservée aux cracheurs de fer, d’énormes canons de siège. Ils étaient tirés chacun par deux chevaux de trait sur de grands chariots au cadre métallique. Des pièces énormes, forgées dans les fourneaux de Nuln ou de Middenheim, et décorées selon les symboles de ces cités. Les équipes superstitieuses les avaient drapées de bénédictions associées à Sigmar et Karl-Franz, qui pendaient désormais sous la pluie, leur encre coulant en ruisselets le long des parchemins. D’autres canons plus légers avançaient dans leur sillage, leur fine pointe tendue vers le ciel comme le museau de bêtes. Derrière, on trouvait d’autres chariots recouverts de jute, tirés par des chevaux encore fringants. C’était là qu’on avait stocké les boulets de fer, les tonnelets de poudre noire, les béliers, l’amadou, les pointes, les marteaux et tout l’équipement assurant la bonne visée des puissantes machines de guerre.

Mais les canons traditionnels ne faisaient pas tout. Malgré la négligence de Gruber, on comptait aussi des chariots remplis d’autres pièces d’artillerie de conception plus occulte. La plupart étaient recouvertes de draps cirés pour les garder de la pluie, mais quelques-unes de ces gueules saugrenues saillaient çà et là. Un œil avisé aurait deviné les contours de mortiers, avec leur forme ramassée et ventrue. Il aurait aussi repéré deux gros engins retenus par des cordes sur des plateformes et lestés de boules de plomb. Les canons à répétition Feu d’enfer, aussi imprévisibles qu’une poissonnière de Marienburg et presque aussi redoutables. Les ingénieurs étaient les seuls à ne pas rester à distance de ces canons. La bataille n’avait pas encore débuté que leur meurtrière réputation les avait précédés. Tout aussi dangereuses et capricieuses, on comptait également quelques roquettes des batteries Tonnerre de feu dans la colonne d’artillerie.

Comme les canons, ces engins de guerre avaient été hissés sur des chariots tractés remplis de munitions, de pièces et de fournitures. Parvenir à les porter sur le champ de bataille en un seul morceau tiendrait du miracle. L’ensemble de ces machines de fer avait de quoi dévaster toute opposition. Les canons ne craignaient nulle bête du Chaos et n’éprouvaient pas l’horreur inspirée par les hordes de peaux-vertes. Leur meurtrière cargaison était aussi efficace contre les vils sorciers et les hérétiques que contre les soldats mortels. Toutefois, entre de mauvaises mains, ces puissants engins pouvaient tout aussi bien ravager les rangs des fidèles. Ce n’était pas pour rien que les fantassins les observaient avec un mélange de respect et de dégoût. Les grands mages étaient les seuls à pouvoir inspirer une telle ambivalence chez les gens de l’Empire.

Le dernier contingent de troupes se tenait en lisière des rangs massés de soldats. Les flagellants s’étaient multipliés et constituaient désormais près d’un dixième de toute l’infanterie. Ils n’avaient fait aucun effort pour afficher les couleurs du Hochland. Ils étaient vêtus de leurs loques et capes mitées habituelles. Certains avaient le torse nu, et la plupart étaient lacérés de plaies qu’ils s’étaient eux-mêmes infligés, barbouillés de slogans et de tatouages. Ils ne semblaient pas gênés par le vent mordant ni la pluie battante, manifestement galvanisés par leurs incantations incessantes à la gloire de Sigmar. Des prêtres encapuchonnés allaient parmi eux en les aspergeant d’eau bénite avec leurs grands encensoirs de cuivre. Ils menaient la liturgie. C’était un genre à part, ces flagellants, perçus avec des yeux éberlués par le gros des troupes. Le Hochland n’avait rien d’un foyer du culte de Sigmar, si bien que ces fanatiques passaient souvent pour des déments.

De sa position dominante, proche des chefs de l’armée, Magnus balayait l’ost déguenillé du regard. Il restait surpris que tant eût été accompli en si peu de temps. À n’en pas douter, c’était surtout l’œuvre de Grotius. Ce dernier n’était peut-être qu’un crapaud baveux, mais du genre astucieux. Alors qu’il se demandait comment une telle créature avait pu atteindre un statut pareil, l’intéressé chevaucha jusqu’à lui.

— Alors, vous êtes toujours avec nous, fit-il du haut de sa selle, en offrant à Fersang un sourire un brin dédaigneux.

— L’offre était trop belle, répondit flegmatiquement Magnus.

— Voilà qui est sage, dit Grotius en mettant sa monture à l’arrêt. Et j’espère que vous êtes sensible à tout ce qui a été accompli. L’armée du comte n’aurait à rougir sur aucun champ de bataille de l’Empire.

Magnus n’en était qu’à moitié convaincu. Une charge en masse de la Reiksguard ne ferait qu’une bouchée du peu de cavalerie dont ils disposaient, et il avait vu des rangs de troupiers à la mine bien plus redoutable dans d’autres provinces. Mais il devait admettre que l’effectif des hallebardiers était impressionnant, de même que le train d’artillerie.

— Quel dommage que le comte ne soit pas là pour admirer le spectacle, dit Magnus.

Le visage de Grotius marqua un soupçon de désapprobation.

— Le comte est retenu par de nombreuses affaires. Je suis certain qu’il serait parmi nous s’il le pouvait.

— La place d’un électeur est avec ses hommes, déclara une nouvelle voix dans leur dos.

Elle était rude et rauque, comme ravagée par une vie d’ordres beuglés.

Magnus se retourna pour voir un prêtre guerrier qui se tenait près de lui. L’homme était grand et puissamment bâti. Comme beaucoup de membres de son ordre, il avait la tête nue. Son torse était engoncé dans une épaisse armure à plaques et sa toge cramoisie lui pendait jusqu’aux chevilles. Il portait un marteau de guerre en fer dans la main droite, couronné de pointes et gravé de passages tirés des livres saints. Ses sourcils étaient sombres et bas, plongeant ses yeux dans les ténèbres.

— Ah, Kossof, dit Grotius. Je vous présente Herr Magnus Fersang, notre maître ingénieur. Je pense que vous n’avez pas encore eu le plaisir de vous croiser.

Les deux hommes se toisèrent sinistrement.

— Je ne comprendrai jamais pourquoi nous devons tolérer le blasphème de la nouvelle science dans les armées de l’Empereur, dit Kossof d’une voix grave. Si le très saint Sigmar avait voulu autoriser l’emploi de ces machines infernales, il l’aurait forcément écrit quelque part.

Magnus eut un reniflement de dérision.

— Je ne crois pas que les canons abondaient à l’époque où Sigmar foulait la terre, dit-il sans chercher à masquer le mépris de sa voix.

Kossof se renfrogna, comme s’il venait de découvrir une nouvelle race de cloporte sous la semelle de ses bottes ferrées.

— Un tel manque de respect et de tels blasphèmes ne m’étonnent plus de la part d’individus à la réputation aussi douteuse, dit-il. Un jour, vous comprendrez la folie de votre course à la connaissance. Si nous ne vivions pas à une époque aussi lâche, j’aurais le pouvoir de vous montrer votre erreur.

Fersang fit un pas en avant en posant sa main sur le pommeau de son épée courte.

— Tiens donc ? Et vous feriez ça comment ?

— Messieurs ! intervint Grotius d’une voix lasse. Vos petits désaccords sont très divertissants, mais ce n’est pas vraiment le moment. Vous reprendrez vos discussions théologiques une autre fois. De préférence, quand la mission sera terminée et que vous aurez tous exécuté vos ordres.

Magnus regarda tour à tour Grotius et Kossof, sans savoir lequel lui paraissait le plus nauséabond. Chacun à leur manière, ils incarnaient tout ce qu’il abhorrait dans l’Empire.

— Je ne vais pas vous déranger plus longtemps, grogna-t-il en tournant les talons sans même regarder Kossof.

En partant, il entendit que les deux hommes commençaient à bavarder, mais choisit de les ignorer. Grotius n’allait de toute façon pas les accompagner. S’il y avait entre eux quelque complot qui se tramait, cela n’avait donc pas d’importance.

Alors que Magnus marchait en direction du train d’artillerie, il remarqua une silhouette familière qui remontait le coteau jusqu’à lui. En un instant, son humeur s’allégea et Kossof fut oublié.

— Tobias ! s’écria-t-il avant de courir vers l’énorme gaillard. C’est gentil d’être venu. Anna-Liese t’a finalement accordé l’après-midi ?

Magnus s’aperçut qu’il disait cela avec un sourire en coin, alors qu’il ne cherchait pas à se montrer railleur. La famille modèle de Hildebrandt était ce qui rendait cet homme si admirable.

— On peut dire ça comme ça, fit Hildebrandt l’air penaud. Magnus, je viens avec toi. J’ai bien repensé à tout ça, et l’argent ne serait pas de refus. Anna-Liese a fini par se faire à l’idée. Ça ne lui plaît guère, mais l’homme doit rester le maître du foyer.

Magnus resta figé l’espace de quelques instants. Il s’était résigné à affronter un long et effroyable périple aux côtés de l’insondable Thorgad et du duo, composé de Messina et de Herschel, qui n’avait pas encore fait ses preuves. La venue de Hildebrandt était une véritable aubaine.

Il saisit la main de son vieil ami et resta sans voix quelques secondes.

— C’est… très bien, fut tout ce qu’il parvint à articuler. C’est vraiment bien. Je pensais que tu avais abandonné l’idée.

Hildebrandt avait l’air réjoui, mais son expression recelait autre chose. L’inquiétude, peut-être. Ou le regret.

— Je ne pouvais pas te laisser partir seul, fit le gros barbu d’un ton peu convaincant. Tu aurais réussi à te faire exploser la tête ou à blesser quelqu’un. Et puis, ça fait bien longtemps que j’ai pas fait du vrai boulot. Que j’ai pas mis les mains dans le cambouis. Enfin, tu me comprends.

Magnus scruta son visage. Son ami ne lui disait pas tout. Mais il n’était pas d’humeur à creuser davantage. Le fait de disposer d’un ami, de quelqu’un sur qui compter pour que les choses soient bien faites, tout cela était amplement suffisant. Il sourit de nouveau, sans prêter attention à la pluie qui coulait dans ses cheveux raides.

— Nous serons cinq, annonça-t-il. Deux gars que j’ai engagés, et un nain qui a ses raisons de nous accompagner.

— Un nain ? dit Hildebrandt en haussant les sourcils. Je croyais que tu détestais les nains.

Magnus haussa les épaules.

— Je ne le paie pas. Et on n’a pas vraiment eu le temps de convenir d’autre chose. Viens, je vais te présenter aux autres. Il va falloir répartir le travail différemment, mais une paire de mains supplémentaire ne sera pas de trop.

Hildebrandt porta le regard sur la plaine. Son œil expert ne manqua pas les canons lourds, et il faisait déjà une estimation de la meilleure manière de les déployer.

— Allons-y, dit-il. Déjà, je n’aime pas la manière dont ces mitrailleuses ont été disposées.

Les deux hommes descendirent la colline d’un pas vif, pour rejoindre la zone où était rassemblée l’équipe d’artillerie. Chemin faisant, ils se perdirent vite en considérations techniques sur le rythme des tirs et les charges de poudre.

Tout autour d’eux, les hommes s’activaient avec une détermination croissante, leurs visages grimaçant sous le crachin. Les cavaliers avançaient parmi les compagnies grouillantes pour livrer des messages et transmettre les ordres. Tout le monde pouvait sentir que les choses étaient presque réglées. On murmurait que Scharnhorst était en route. Le signal de départ, une suite de notes éclatantes sonnées par les cors, n’allait pas tarder à retentir. Les préparatifs étaient achevés, l’or s’était échangé, on avait trouvé les hommes.

L’attente était terminée. Le Hochland partait en guerre.

 

UNE FOIS L’ORDRE de lever le camp donné, l’armée se dressa comme un énorme animal léthargique. Les chevaliers étaient partis les premiers avec la suite du commandant. Scharnhorst était en tête de ligne, monté sur un gigantesque étalon noir. C’était une bête à fière allure, qui frappait du sabot et secouait la tête en marchant. Elle n’aurait pas dépareillé dans les écuries des Chevaliers Panthères. La suite était composée des habituels officiers supérieurs, vêtus de leurs magnifiques armures, arborant le rouge et le vert du Hochland. Malgré leur aspect impressionnant, la plupart n’étaient là que pour superviser la distribution des vivres, le respect de la discipline dans les rangs et la protection des coffres d’or de l’armée et autres objets susceptibles d’être volés. Les capitaines les plus utiles sur le terrain allaient avec leurs hommes.

L’un dans l’autre, Magnus estimait que les officiers de Scharnhorst paraissaient plutôt compétents. Ils avaient l’allure sauvage de leur chef et s’exprimaient peu chemin faisant, ce qui était une bonne chose. Ayant par le passé servi sous les ordres de fils veules de nobles urbains, Magnus appréciait quand les rênes d’une campagne étaient confiées à de vrais soldats.

Derrière les capitaines, suivait la petite compagnie de chevaliers, suivie de rangs interminables de fantassins. Les troupiers avançaient à bon train, galvanisés à l’idée de partir enfin. Peu d’entre eux se réjouissaient de combattre, mais rester plantés sous la pluie en attendant les ordres avait pourri leur moral. Mieux valait bouger, quoi que réservât la destination.

Malgré leur taille, les formations rejoignirent la route principale vers le nord sans grand encombre. Magnus observait les cavaliers qui remontaient les colonnes dans les deux sens en aboyant des ordres, afin de canaliser les rangs serrés en un ordre acceptable. Les choses commençaient plutôt bien. L’armée donnait l’impression de pouvoir soutenir un combat. Il en avait connu beaucoup qui étaient bien moins reluisantes.

En queue de peloton, derrière les lignes de mercenaires plastronnants, le train d’artillerie reçut l’autorisation de suivre l’ost. Magnus cria des instructions aux pilotes des chariots. Les courroies tremblèrent et les chevaux s’attelèrent à la tâche. Les lourdes voitures se mirent lentement en branle, dans un vacarme de jurons et de claquements. La boue giclait entre les roues et sous les sabots, mais les gros canons étaient en route. Magnus se rendit jusqu’à son cheval, une bête terne à l’œil morne, avec une crinière hirsute et une robe maculée, et l’enfourcha avec l’aisance de l’expert. Il jeta un regard sur la colonne de chariots désormais en mouvement et éprouva un regain de satisfaction. Il disposait des outils nécessaires.

Il eut soudain une forte envie de boire. Magnus déglutit et sentit monter la nausée caractéristique qui accompagnait ses périodes de sobriété. Pas maintenant. Les choses ne faisaient que débuter. Il lui fallait s’abstenir.

Il éperonna sa monture et partit rejoindre le reste de sa compagnie qui l’attendait avec impatience.

— Nous y voici, dit Magnus en réprimant ses envies de boisson. De retour sur selle. Des remarques ?

— La nourriture n’est pas à la hauteur, dit Silvio. Les troupes du Hochland empestent plus que des peaux-vertes et ces armes ne feront pas long feu sans beaucoup de travail.

Lukas affichait un rictus.

— Au moins, on ne se tournera pas les pouces, nota-t-il jovialement.

Thorgad leva les yeux vers Silvio. Contrairement aux autres, il allait à pied. On lui avait proposé un poney des montagnes, mais cela n’avait suscité que son mépris. Le nain pataugeait ainsi dans la boue, la cape déjà encrassée. Magnus savait d’expérience que les nains pouvaient marcher bien longtemps avant d’être fatigués. Malgré tout, Morgramgar était à de nombreuses lieues. Quelle race étrange.

— Si vous continuez à vous plaindre, dit Thorgad à Silvio d’un ton peu engageant, je risque de monter vous donner de bonnes raisons de le faire.

Hildebrandt regardait le train de chariots avec inquiétude, sans prêter attention aux chamailleries entre le Tiléen et le nain.

— Messina a raison, capitaine, dit-il à Fersang. Je ne suis pas ici depuis longtemps, mais certaines de ces pièces vont se pulvériser si jamais on tente de les allumer. Ça va pas être une mince affaire.

Magnus soupira et esquissa un sourire fatigué. Les canons étaient défectueux, la pluie n’avait pas cessé, il était toujours patraque et ses hommes étaient déjà en train de se disputer. Avec Scharnhorst et Kossof, il était entouré d’officiers qui auraient bien préféré qu’il ne soit pas de la partie. Tout bien considéré, ce n’était pas si terrible. Au moins, personne n’avait encore tenté de le tuer.

— Très bien, les gars, dit-il en levant la main pour mettre un terme à la querelle entre Messina et Thorgad. On jettera un coup d’œil aux canons quand on atteindra le camp. Pour l’heure, il faut conserver notre place dans la colonne. Il y en a beaucoup qui adoreraient nous voir perdre du terrain et je n’ai aucunement l’intention de leur offrir cette joie. Gardez l’œil sur les engins. Ne laissez aucun de ces fanatiques s’approcher de la poudre noire. Pour le reste, détendez-vous et profitez du voyage. Les choses sérieuses viendront bien assez tôt.

Il éperonna de nouveau son cheval et poussa jusqu’au front de la colonne d’artillerie. Hildebrandt le suivit, tandis que les autres se déployaient parmi les lignes sans quitter les chariots des yeux.

Magnus sentit le frisson de l’autorité diluer sa nausée persistante. Personne ne l’avait appelé « capitaine » depuis bien longtemps. Pas depuis…

Mais mieux valait ne pas y penser. Il prit une longue inspiration d’air froid et pluvieux, et leva les yeux vers l’horizon septentrional. La campagne ne faisait que commencer, mais son cœur battait déjà un peu plus vite et la pâleur morbide avait presque abandonné ses joues. Ils étaient sur la route et la bataille n’allait pas tarder.

 

L’ASCENSION DEPUIS LES plaines des abords de Hergig vers les hautes terres fut tortueuse. La province du Hochland était couverte d’hectares de forêt noire et peu accueillante. Certains l’appelaient la Drakwald orientale, une excroissance des fameux bois qui plongeaient Middenheim dans la terreur. D’autres y voyaient plutôt la lisière méridionale de la Forêt des Ombres, tandis que d’autres encore la qualifiaient de Hochland Sombre, ou simplement de Noir Pays. Plus encore que le reste de l’Empire déjà peu peuplé, le cœur de la forêt du Hochland était une contrée inexplorée que la main de l’homme n’avait pas violée. De grands ravins fissuraient un paysage chaotique, surmontés de griffes d’arbres à l’écorce lisse et encombrés de broussailles. Au fond de ces gorges enténébrées, à peine effleurées par les rayons les plus persévérants du soleil, de nombreuses bêtes primitives s’agitaient dans un royaume de crépuscule permanent. Seuls les plus inconscients des hommes allaient à leur rencontre. Tout gamin du Hochland connaissait les dangers de la forêt.

Les hommes-bêtes étaient les plus craints et haïs. Certains disaient qu’ils étaient les enfants volés de parents impies, abandonnés à leur sort parmi la masse des ronces. D’autres avançaient qu’ils étaient l’âme véritable de ces bois, des vestiges d’une époque précédant Sigmar, où les hommes vivaient en bandes éparpillées et craignaient la moindre ombre. Mais plus nombreux étaient ceux pour qui ils annonçaient l’avenir, un sinistre avertissement de la Fin des Temps, du moment où les ultimes armées du Chaos se manifesteraient de nouveau et où l’humanité tomberait devant les légions infinies des damnés.

Quelle que soit la vérité, les hommes-bêtes paraissaient chaque hiver plus nombreux. La nuit tombée, on entendait leurs beuglements et leurs hennissements depuis les villages et bourgs environnants. Les hommes se blottissaient dans leurs couvertures pour se couvrir les oreilles et les femmes en pleuraient dans leur chemise de nuit. Tous les gens sensés savaient également que d’autres monstres, pires encore, se cachaient dans des lieux oubliés. On évoquait les morts rampants, qui se traînaient dans les émanations des marais quand la brume dévalait les pics. On murmurait à Hergig que des sorcières squelettiques invoquaient d’abominables diableries dans leurs chaudrons bouillonnant de sang de vierge. Des légendes disaient que les esprits de fées elfiques virevoltaient dans les sous-bois, des feux-follets sylvestres et haineux qui conversaient dans leurs langues étranges sous la lune faucille, tandis que des araignées géantes parcouraient la forêt, montées par des maîtres gobelins caquetant dans la pénombre morbide.

À une époque, lorsque l’Empire était plus fort, on accordait peut-être moins de crédit à certaines de ces histoires. Mais maintenant, alors que les ennemis de l’homme se multipliaient et que la broussaille grouillait d’horreurs, rares étaient ceux qui osaient remettre en question ces vieux contes. Le plus extravagant de ces mythes, celui selon lequel les villes étaient envahies par les terriers d’hommes-rats, paraissait même moins absurde qu’autrefois. Les temps étaient singulièrement sinistres, au point que ces inepties étaient parfois écoutées par les plus érudits des hommes.

De temps à autre, la terreur était repoussée. On lançait une croisade et les pieux de l’Empire se rendaient dans les recoins les plus sombres pour tout purifier de leurs flammes. Les prêtres de Sigmar bannissaient les horreurs et le sang des hommes-bêtes souillait la terre. Le célèbre Boris Todbringer était toujours révéré par la population reculée du nord de l’Empire. Chaque fois qu’il y avait une interruption dans les conflits sempiternels de ces frontières septentrionales, il rassemblait les compagnies de ses chevaliers du Loup Blanc à la mine sinistre et les créatures des ténèbres se retranchaient dans leurs trous perdus. Mais une fois le massacre terminé, les fiers guerriers d’Ulric ayant regagné leurs pénates, les ombres reprenaient leur expansion. Nul homme vivant n’avait atteint le cœur de la forêt et ne le ferait jamais. L’Empire pouvait réfréner le développement des bois ancestraux, mais il ne pourrait jamais le bloquer complètement.

Magnus était plongé dans ces réflexions tandis que l’armée sillonnait vers le nord et entamait l’ascension des hautes terres. Ils empruntaient les vieilles voies forestières, les artères nordiques de l’Empire. Les arbres avaient été abattus à distance du sentier et les quelques troncs survivants se dressaient menaçants de part et d’autre. Tous savaient que ces voies n’étaient pas le fait de l’homme. Des mains plus anciennes les avaient façonnées dans les entrailles de la forêt et d’étranges sorts y avaient été accomplis à une époque immémoriale pour repousser les branches avides. Les hommes étaient simplement les derniers à les emprunter, sans même connaître leurs origines.

Les rangs progressaient entre les arbres et beuglaient des chansons paillardes à base de vierges égarées et de forestiers engageants, tout en balançant leurs baluchons avec abandon. La bonne humeur avait toutefois un côté forcé. Tous restaient sur leurs gardes. L’armée était grande, mais pas au point d’effrayer les occupants des bois. Tous savaient que les hommes-bêtes se tapissaient là et les observaient.

Alors qu’ils traversaient une gorge particulièrement profonde dont les flancs se dressaient comme des dents vers le ciel blafard, Lukas vint accompagner Magnus. Son visage était toujours jovial, même si le paysage morne le rendait moins lumineux.

— Cet endroit ne ressemble en rien à ce que j’ai pu voir, dit-il en observant les branches noires d’un air dubitatif.

— Il n’est pas fait pour les hommes, convint Magnus en évitant de scruter trop longtemps les ombres. Tu viens de l’Averland, pas vrai ?

— C’est ça, répondit l’autre sans pouvoir détacher son regard des bois. La terre est labourée chez moi. Jamais je n’aurais cru éprouver le souhait de revoir une ferme. Mais après ça…

— Ne t’y attarde pas trop, mon gars, dit Magnus. Nous en sortirons à temps. Les montagnes ont leurs propres périls, mais l’air y est au moins pur et la pierre propre. Pas comme ce pays maudit.

L’armée avançait à bon train, probablement aiguillonnée par quelque sentiment de frayeur, mais surtout par l’ascendant de Scharnhorst. Ils montaient rarement le camp, et seulement quand les arbres se retranchaient et que l’air était libéré du bruissement hostile des branches. Même dans ces conditions, la nuit s’accompagnait de hurlements en lisière. Certains éclaireurs partis en avant pour déterminer le meilleur itinéraire ne revinrent jamais. Personne ne s’inquiéta de leur sort. Les hommes se contentaient de reprendre la route, la main sur le pommeau et les yeux plus inquiets que jamais.

Malgré ce rythme rapide, il leur fallut plusieurs jours de marche pour couvrir le gros de la forêt. Chaque fois qu’ils campaient pour la nuit, ils activaient un grand feu. Les membres fourbus réclamaient un sommeil lourd, mais seuls les plus courageux faisaient plus que s’assoupir parmi les étranges appels et cris des ténèbres. Ils ne surgirent qu’une fois directement, dans un tonnerre de beuglements et de hennissements. Le premier combat de la campagne fut bref et brutal. Les hommes-bêtes furent rapidement mis en déroute, repoussés par une pluie de flèches et de traits. Ils ne réapparurent plus, mais les chants cessèrent. Le regard des soldats resta ancré sur l’horizon nordique, n’aspirant plus qu’à quitter ces interminables rangées d’arbres.

Quand enfin ils s’en extirpèrent, ce fut étonnamment soudain. Les colonnes étaient coincées depuis des heures dans un étroit défilé encombré de racines, de rochers et de broussailles. Les chevaux étaient nerveux, les roues des chariots s’embourbaient et devaient souvent être dégagées. Pour la première fois depuis le départ de Hergig, les rangs irréprochables s’étaient laissés aller à la confusion. Les cris beuglés par les sergents et les capitaines se firent acerbes et chargés d’injures. Et soudain, alors que l’ascension paraissait s’éterniser, l’avant-garde se retrouva sur un sol plus hospitalier. Le reste de l’armée se hâta dans son dos. Rang par rang, compagnie par compagnie, les hommes quittèrent la forêt pour retrouver l’air libre.

En queue, derrière la longue procession de fantassins, les compagnies d’ingénieurs furent les dernières à achever la montée escarpée. Magnus était resté en dernière ligne pour canaliser les canons lourds sur ce sol traître. Quand ils atteignirent la dernière crête, les flancs des chevaux étaient luisants de sueur et les axes des voitures gémissaient sous le poids du chargement.

Le dernier chariot atteignit le sommet et Magnus leva les yeux pour admirer la scène. Le pays se déployait en douces courbes et collines. Les sommets étaient dénués d’arbres, juste recouverts d’un épais tapis de bruyères et d’ajoncs. Un vent chagrin balayait la contrée en faisant bruisser les herbes. Après l’air renfermé de la forêt, ces terres paraissaient à la fois fraîches et sévères. L’armée s’y engagea, heureuse de pouvoir enfin revoir l’horizon.

Au loin, Magnus aperçut pour la première fois leur destination. À la lisière de son champ de vision, les montagnes se dressaient, grises et pourpres dans la brume. Elles paraissaient incroyablement lointaines. La margravine avait bien choisi son terrier. Gravir les cols jusqu’à Morgramgar constituerait une épreuve pour les meilleurs officiers. Magnus sentait qu’il n’était pas le seul membre de l’armée à voir ainsi les choses. Un murmure de mécontentement parcourut les compagnies d’infanterie.

Mais Scharnhorst n’était pas d’humeur à laisser libre cours à la rumeur. Quelques instants après l’arrivée des derniers chariots sur le plateau, les cors retentirent. Les fouets claquèrent et le battement régulier des tambours de peau reprit. Comme une implacable bête de somme, l’armée poursuivit sa marche. Il n’y aurait plus de repos jusqu’à ce que les murs de la citadelle se dressent devant eux. Et alors, commencerait le vrai travail.
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V

Après le massacre de Skaalgrad, le général Horstmann dut répondre de ses actes devant le Grand Conseil d’Enquête de Talabheim. Il ne montra aucun regret, malgré la défaite et la perte de plus de la moitié de ses hommes devant les infâmes Norses. Quand on lui demanda ce qui avait précipité sa déroute, sa réponse fut des plus simples : la division dans les rangs. Il semblait estimer ne pas devoir fournir plus d’explications.

− Rapport du procès et de l’exécution
d’Alberich Horstmann
Archives du Talabecland

LA PLUIE ÉTAIT restée en retrait pendant quelques jours et la puanteur avait diminué dans les rangs. Les vêtements avaient séché et on avait débarrassé les lames de la rouille. Le moral était remonté. Mais les nuages s’étaient de nouveau présentés et le temps s’était gâté. À présent, la pluie tombait drue et sans interruption. Elle s’immisçait partout, dans les tonneaux de vivres, dans les caisses remplies de paille et de munitions, voire dans les réserves de poudre, après avoir transpercé les épaisseurs de bois et d’étoffes cirées. Elle était implacable, semblable à un torrent de misère grise et froide, martelant les têtes baissées de l’armée et accablant les hautes terres. Le sol devenait boueux et traître, n’épargnant pas les chevaux. Dans toutes les directions, le ciel était bas et austère, à l’image de l’humeur des hommes.

Hildebrandt s’essuya une nouvelle fois les sourcils en regardant l’eau dégouliner de ses épaules. Il était plutôt privilégié, avec son gilet de cuir et son capuchon. Les fantassins ordinaires progressaient plus péniblement dans leur équipement léger et cherchaient surtout à ne pas se faire envahir par le froid. Ils étaient trempés jusqu’à la moelle.

Le gros barbu se retourna vers la rangée de chariots, qui progressait difficilement dans le bourbier. Les essieux crissaient et les coups de fouet se succédaient. Garder une machinerie aussi capricieuse sur la route était plus ardu que de satisfaire une femme. Les femmes avaient au moins le mérite de vous récompenser. Les armes à feu restaient des maîtresses extrêmement exigeantes.

Une fois de plus, il se demanda s’il avait fait le bon choix en acceptant la mission de Fersang. Hildebrandt était assez vieux pour échapper à la conscription impériale et il aurait probablement pu couler des jours paisibles jusqu’à la fin de sa vie. Ce n’était pas tant qu’il était trop vieux pour servir, mais davantage qu’il avait fait son temps. Il y avait un nombre limite de cadavres qu’un homme pouvait voir s’amonceler avant que son esprit ne commence à sombrer. Il avait vu de vieux soldats dans les caniveaux de Nuln et de Hergig, des amoureux de la bouteille qui noyaient leur apitoiement dans la bière jusqu’à ce que des coupe-jarrets viennent parfaire leur sort. Ce n’était pas une manière de finir pour un homme. Surtout quand on avait une paire de gamins qui vous attendait près de l’âtre et une douce femme pour vous chauffer les draps.

Pourtant, la décision n’avait pas été si difficile à prendre. Il était redevable à Fersang. Ce dernier lui avait sauvé la vie et ils s’étaient battus comme des frères lorsqu’ils étaient plus jeunes. Hildebrandt l’avait vu sombrer avec inquiétude. Maintenant que Magnus semblait avoir retrouvé un semblant d’autonomie, Tobias se devait de l’accompagner dans cette campagne. Un échec de plus sonnerait le glas de Fersang. Il n’était pas question que cela se produise. Une fois cette campagne terminée, ils pourraient tous les deux revoir leur situation. Pour l’heure, percer Morgramgar était la seule chose qu’ils pouvaient envisager, le seul objet de leur attention. Ils étaient sans cela assurés de reproduire le passé. Hildebrandt connaissait une partie de ce qui était alors advenu, mais pas tout. Ce qu’il savait suffisait cependant à lui faire jurer que rien de tout cela ne se reproduirait.

Il quitta les chariots limaces du regard pour s’intéresser au chemin à venir. Une forte pente les attendait. Ils s’engageaient dans une étroite gorge au pied des montagnes. À sa gauche, le sol s’affaissait progressivement tandis que montait le sentier. À sa droite, les flancs se transformaient en murs verticaux de pierre striée, aussi acérés que des crocs en leur sommet et parsemés d’une végétation famélique. La route serpentait entre ces extrêmes. Elle ne tarderait pas à se limiter à une corniche entre l’épaule du massif et le gouffre.

Hildebrandt poussa son cheval au petit galop et rejoignit Magnus à l’avant de la colonne. Il paraissait gris et éreinté. Une gourde vide battait contre sa cuisse. Hildebrandt ne pouvait ignorer l’odeur de bière qui chargeait son haleine.

— C’est dangereux, commença-t-il d’un ton sévère. C’est assez large pour les canons ?

Magnus acquiesça. Il avait tout de même l’air alerte.

— J’étais justement en train d’y réfléchir. Il va falloir passer en file, les uns derrière les autres, en faisant bien attention. Tout est bien attaché ?

Hildebrandt se retourna vers le convoi de fortune.

— Oui, dit-il. Mais la pluie n’arrange rien à la charge. Certains chariots sont prêts à tomber en morceaux au moindre éternuement.

— Va chercher Messina, Herschel et le nain, et répartissez-vous le long du train. Au premier signe inquiétant, criez. Je n’ai pas envie de voir les précieuses machines de Gruber au fond de la gorge, et Scharnhorst non plus, à mon avis.

Hildebrandt fit pivoter sa monture et remonta la colonne de lourds chariots au trot. Les pilotes semblaient nerveux et crispés sous l’ombre de l’à-pic qui se dressait à leur droite. Les chevaux connaissaient le danger et roulaient des yeux sous la tension. Les bêtes étaient fatiguées et d’humeur fragile. Après plusieurs jours dans la nature hostile, Hildebrandt savait bien quel était leur état d’esprit.

La colonne se traînait avec détermination vers le cœur des montagnes. La pluie tombait sans compassion, fendant les bourrasques de vent comme si elles n’existaient pas. Des ruisseaux bouillonnants se formaient dans le passage jonché de pierres, ce qui rendait le sol encore plus instable. Les hommes juraient dans leur barbe sous le poids de leur fardeau. Les chants avaient cessé et l’on n’entendait plus que le beuglement des capitaines ordonnant une dernière poussée avant de monter le camp pour la nuit.

Hildebrandt remontait inlassablement le train dans un sens puis dans l’autre pour surveiller la progression des chariots. Messina et son jeune acolyte faisaient de même.

Tandis que le sentier rétrécissait et que la déclivité à leur gauche se prononçait, la tension croissait. Un écart de roue suffirait.

Après une heure de progression régulière dans la nervosité, le paysage sembla enfin s’adoucir. Plus loin, le chemin s’élargissait alors que la gorge se refermait, et ils atteignirent le col. Les doigts de Hildebrandt se décrispèrent sensiblement sur ses rênes et un soupir de soulagement lui échappa des lèvres.

Soudain, un essieu se brisa dans un fracas d’arbre abattu. Le chariot qui le précédait tangua vers la gauche comme un ivrogne. Les chevaux se cabrèrent en tirant sur les longes et les roues s’enfoncèrent dans le sol meuble. Des cris de panique montèrent. Le chariot glissa vers le bord du précipice, retenu de justesse par la traction frénétique du pilote sur les rênes.

— Coupez le harnais ! fit un hurlement désespéré.

Les chevaux étaient coincés et en proie à la terreur. L’un d’eux se cabra de nouveau pour tenter de se libérer du chariot. La terre imbibée d’eau semblait se dissoudre sous la voiture. Celle-ci portait l’un des canons de siège. Tobias entendit le claquement des étais de cuir, et le chariot se rapprocha un peu plus de l’abîme.

— Coupez ce foutu harnais ! répéta la voix hurlante.

Les chevaux s’agitaient dans la boue, attirant malgré eux le chariot vers le désastre. Tobias vit des hommes bondir du véhicule. Le pilote s’évertuait toujours à le garder sur le chemin. Il allait plonger avec.

Hildebrandt sut ce qu’il devait faire. Le cœur battant la chamade, il sauta de son cheval et courut vers le chariot en détresse. Le sol était liquide sous ses pieds. C’était comme si toute la colline était en train de sombrer. Si le canon emportait toute la corniche avec lui, il n’y aurait aucun moyen de faire passer les autres par la brèche.

Tobias dépassa le chariot chancelant en évitant les sabots des chevaux terrifiés. Il était imposant, mais devenait un simple enfant sous les flancs de ces bêtes. Il tira son épée et visa le harnais de cuir. Deux coups et les lanières sautèrent, sans manquer de lui cingler le visage. L’un des chevaux bondit sur le sentier en hennissant, pour se cabrer aussitôt devant les hommes qui lui bloquaient le passage.

Tout semblait en mouvement. La terre était glissante, le chariot la labourait en se rapprochant du gouffre, et le second cheval s’agitait nerveusement contre sa bride. Tobias était sur le point de perdre son sang-froid. En un instant, il se vit passer par-dessus bord. Le canon était énorme. S’il se retrouvait emporté par le chariot, c’en serait fini de lui.

Hildebrandt poussa un juron et plongea vers le cheval harnaché.

— Sautez ! hurla-t-il au pilote qui s’évertuait toujours à redresser le chariot. Sortez de là !

Tobias crut voir une silhouette blême et terrifiée tirant sur les rênes, puis elle se perdit dans un tourbillon de mouvements. Il sentit la roche qui cédait sous ses pieds. Il parvint à trancher les dernières lanières du harnais dans un ultime geste, puis le cheval écumant bondit. Ses pattes se crispèrent sur le bord du précipice et il perdit l’équilibre. L’animal poussa un cri de terreur, avant de s’écraser sur les pierres en contrebas.

Les chevaux avaient été libérés, mais il était trop tard pour sauver le chariot. L’élan le précipitait dans le vide. Alors même qu’il s’extirpait du tumulte, Tobias vit la lourde gueule du canon qui chavirait dans le gouffre. Le pilote, toujours coincé dans l’épave de bois brisé, hurlait d’une voix suraiguë. Il était perdu. On ne pouvait plus rien pour lui.

— Sautez ! cria Hildebrandt une dernière fois, même s’il savait que c’était vain.

Il était lui-même en danger. Sa botte s’était prise dans une corde attachée au chariot. Il sentit soudain une traction sur ses cuisses. L’espace d’une seconde, il fut en proie à la panique. Il allait lui aussi plonger. Il s’acharna sur la corde qui l’emportait par les pieds. Son bras libre frappait sauvagement le sol. Ses doigts raclaient la terre meuble, creusant des sillons dans la boue.

Son épée toucha sa cible. La corde céda et le chariot entier parut s’affaisser. La lèvre du sentier s’effrita et le véhicule démantelé chavira dans le vide en emportant ses cordes et ses planches voilées. Le pilote, toujours entravé dans la mécanique, poussa un cri étranglé en filant vers le fond de la gorge. Sa voix retentit horriblement quelques instants dans le gouffre, jusqu’à être étouffée par le fracas du métal contre la roche. Alors, le silence se fit.

Le danger n’était pas écarté. Hildebrandt était toujours près du vide et la terre glissait encore. Il était sur le ventre et cherchait à s’extirper de l’éboulement. Mais cela ne suffisait pas. Il allait tomber. C’était comme chercher à remonter une cascade à la nage. Un instant, il vit le visage d’Anna-Liese qui lui adressait un regard de reproche. Alors, la dernière pierre roula sous sa botte. Il était au-dessus du vide.

Une main lui saisit le poignet. L’étreinte était ferme et solide.

— Aidez-moi, bon sang ! fit une voix bourrue marquée par la peur. Il est lourd comme un ours !

D’autres mains l’agrippèrent pour le ramener sur la terre. Tobias leva les yeux, le cœur battant la chamade. Il était entouré d’hommes. Fersang était parmi eux, de même que Thorgad. Il se mit à genoux en tremblant. La corniche avait tenu.

— Par la mère de Sigmar, dit Magnus, le visage blême. J’ai cru qu’on t’avait perdu.

Hildebrandt regarda par-dessus son épaule. Le chariot avait tout dévasté pendant sa chute, laissant une mauvaise brèche sur le bord du sentier. Des pierres roulaient encore dans la pente. Tout le long du reste de la corniche, les hommes se tenaient bouche bée, scrutant avec horreur le canon brisé au fond de la gorge.

Tobias sentit ses bras trembler malgré lui. Les mains frémissantes, il se signa de la comète.

— Merci, fut tout ce qu’il parvint à dire à Fersang d’une voix fluette. Par tout ce qui est saint, merci.

 

Scharnhorst toisait froidement les ingénieurs. Ils faisaient grise mine. L’aspect de Fersang avait connu une vague amélioration depuis Hergig, mais il paraissait toujours aussi négligé et couvert de crasse. Sa compagnie n’était guère plus présentable. Le plus gros, Hildebrandt, semblait avoir perdu toute contenance et se tenait silencieusement à une extrémité. Les autres, un Tiléen et un jeune gars d’Averland, étaient des plus discrets. Bien pire, il y avait un nain. Avoir un tel témoin de cette confusion était particulièrement embarrassant. Bien des chefs militaires auraient considéré comme un honneur d’avoir des nains comme alliés, mais Scharnhorst était un Hochlander. Il avait rarement affaire à eux dans sa province et il se méfiait de tout ce qui était inhabituel.

Scharnhorst soupira.

— Et vous avez fait monter les autres canons ? demanda-t-il.

— Oui, monsieur, répondit Fersang, l’air presque belliqueux.

Ses yeux étaient rougeoyants.

— Malgré le glissement de terrain, nous avons fait passer le reste des pièces. Ce ne fut pas une sinécure. Nous avons dû étayer la partie gauche de la corniche. C’est ce qui explique tout le temps perdu.

Ils étaient dans la tente de jute de Scharnhorst. Le jour déclinait et les chandelles vacillaient dans la pénombre. On allumait des feux tout autour du camp. Les troupes étaient éreintées après l’ascension. Outre Fersang et sa compagnie bariolée, Scharnhorst était accompagné de ses plus importants officiers, notamment le chef des flagellants. Ils étaient tous assis dans les ombres, observant sinistrement les ingénieurs.

Scharnhorst soupira.

— Herr Fersang, dit-il d’un ton las. Vous semblez penser que la perte d’un canon n’est pas un sujet digne d’inquiétude. Pourtant, si j’ai bien compris, celui que nous avons laissé filer était l’un de nos plus gros. Si nous en perdons encore d’autres, le voyage jusqu’à Morgramgar n’aura été qu’une perte de temps. Que pensez-vous que j’y ferai ? Monter les marches pour frapper à la porte ?

Fersang resta impassible. Il paraissait fatigué. Ce n’était pas surprenant. Ils étaient tous épuisés.

— C’est une regrettable perte, fit l’ingénieur d’une voix égale. Mais nous ne pouvions prévoir l’affaissement de la corniche. Nous avons fait tout ce que nous avons pu. Sans Hildebrandt, cela aurait été bien pire.

Scharnhorst renifla bruyamment. Tout cela le laissait froid.

— D’après ce qu’on m’a dit, tout est venu d’un essieu brisé, sur un chariot qui vous était confié.

Fersang se hérissa.

— Je ne puis travailler qu’avec le matériel qu’on me fournit, dit-il d’une voix dans laquelle l’insolence était manifeste. Si je pouvais disposer de chariots de fer pour faire remonter les montagnes à nos canons, je le ferais. Je vous rappelle, général, que tout ce dont nous nous servons vient de vos chantiers.

Kossof, le prêtre guerrier, émit une sorte de sifflement depuis les ténèbres. Son visage était comme un masque à la lueur vacillante des flammes.

— Peut-être devrions-nous regretter que tout le train ne soit pas tombé dans le gouffre, dit-il d’une voix chuintante. Il n’y aurait alors plus rien pour dévaster nos braves soldats depuis nos propres lignes arrière.

Il y eut un murmure d’assentiment parmi le reste des capitaines. Thorgad fit un pas en avant, le visage animé par le mépris. Scharnhorst darda un regard cinglant vers Kossof.

— Cela suffit, coupa-t-il. Ne soyez pas stupide. Il nous faut autant d’artillerie que possible.

Il se retourna vers Fersang.

— Quand Grotius nous a affirmé que nous aurions besoin d’un maître ingénieur pour veiller sur les canons, je n’étais qu’à moitié convaincu, reprit-il. Il m’a assuré qu’un gars comme vous serait nécessaire. Pour éviter les problèmes avec les gros canons. Il va sans dire que je ne suis pas vraiment rassuré par votre travail jusqu’ici.

Fersang semblait vouloir répliquer, mais Scharnhorst ne lui en laissa pas le temps. Il devrait attendre la permission pour s’exprimer.

— D’après les plans, nous devrions parvenir aux abords de Morgramgar d’ici peu. Nous sommes désormais largement en retard, à cause de vos exploits aux cols. Il va falloir faire mieux, Fersang. Je ne tolérerai aucun autre retard de votre part. Est-ce bien clair ?

Fersang était désormais rouge de colère. Scharnhorst voyait qu’il serrait les poings pour réprimer les protestations qui ne manquaient pas de se bousculer en lui. Le général n’était pas là pour entendre des excuses. Seuls les résultats comptaient.

Fersang finit par se contrôler.

— Je comprends, mon général, dit-il.

On aurait dit que les mots lui étaient arrachés de la bouche.

— Je vais en parler aux hommes. Nous allons revoir tous les chariots et procéder à toutes les réparations nécessaires dans la nuit.

Scharnhorst hocha la tête.

— Bien. Je compte sur vous. Vous pouvez disposer. J’ai des questions à traiter avec les autres.

Ce dernier commentaire ne sembla pas apaiser Fersang. Il se considérait à n’en pas douter comme un officier important. Il faudrait lui rappeler sa place. Il était technicien, rien de plus. S’il n’était même pas capable de gérer son petit domaine, comment pouvait-il espérer avoir sa place à la table des grands ?

L’ingénieur s’inclina, non sans raideur, puis tourna les talons pour quitter la tente. Les autres le suivirent gauchement sans dire mot. Les battants reprirent leur position et les chandelles en frémirent.

Scharnhorst jeta un regard circulaire vers ses conseillers. Ils étaient trempés jusqu’aux os. La pluie n’avait pas cessé et martelait la tente. L’humeur n’était pas au beau fixe.

— Quelqu’un veut-il dire quelque chose ? fit-il d’un ton autoritaire qui se voulait encourageant.

Johann Kruger, capitaine des chevaliers du Sceptre de Fer, leva les yeux. Son visage émacié et patricien semblait moins marqué par la fatigue que les autres.

— L’ingénieur Fersang dit vrai, commença-t-il posément. Le train d’artillerie était en piteux état. On ne peut pas dire que votre Gruber leur ait fourni du matériel de qualité.

Scharnhorst afficha un sourire méprisant.

— Vous le défendez, Kruger ?

L’intéressé haussa les épaules.

— Nous aurons besoin de ces canons quand nous atteindrons Morgramgar, dit-il. Ne vous faites pas un ennemi superflu.

Seul un individu bien né pouvait oser s’exprimer aussi librement devant un général, songea Scharnhorst. Kruger n’était soumis par allégeance qu’à lui-même et à Sigmar. Scharnhorst dédaignait son attitude, mais il avait besoin de l’expertise du chevalier. C’était l’un des aspects les plus contraignants de l’autorité.

— Le conseil vaut aussi pour vous, maître chevalier, répondit Scharnhorst en adoptant un ton de mise en garde. Je vais vous écouter, mais n’oubliez pas qui tient les rênes.

Kruger ne sembla pas s’émouvoir de la remontrance. Il se replongea dans la méditation. Kossof en profita pour reprendre la parole.

— N’est-ce pas là un signe, général ? dit-il en s’efforçant d’adoucir son discours d’ordinaire si âpre. Nous pouvons soumettre cette hérétique sans recourir à la nouvelle science. Pourquoi Sigmar aurait-il précipité la pluie, sans cela ? Pourquoi notre canon le plus précieux aurait-il été le premier à tomber ?

Scharnhorst n’aimait guère l’air suffisant de triomphe qu’il lisait dans les yeux de Kossof. Il y avait chez cet homme quelque chose qui lui retournait l’estomac.

— Je ne vous le répéterai pas, Kossof, trancha-t-il. Cette campagne exige de l’artillerie et tant que nous disposerons de pièces intactes à l’arrivée, nous nous en servirons.

Il se pencha en avant et pointa un long doigt vers le prêtre en contre-jour.

— Et je vous avertis, reprit-il. Ne vous avisez pas de mener votre superstitieuse vengeance contre Fersang dans mon dos. S’il se rachète et montre sa valeur sur le champ de bataille, je n’aurai aucun grief contre lui. Vous devriez en faire de même. Les rangs de cette armée ne souffriront aucune dissension.

Manifestement décontenancé, Kossof soutint quelques instants le regard de Scharnhorst. À n’en pas douter, il s’était exprimé en étant convaincu d’apporter de l’eau au moulin du général. Le prêtre avait compris le contraire à ses dépens. Scharnhorst était du genre honnête. Sévère, peut-être, mais juste. La seule chose qu’il ne tolérait pas était l’échec. En dehors de cela, il n’avait pas de parti pris.

— Je comprends, dit finalement Kossof en s’inclinant légèrement. Herr Fersang n’a rien à craindre de ma part.

— Je l’espère, fit Scharnhorst dont les mots n’étaient pas vains.

Il s’avança vers les cartes et les registres. Il restait encore bien des choses à régler avant de laisser les officiers rejoindre leur lit. Le début de la campagne avait été suffisamment déplorable. S’ils voulaient atteindre Morgramgar sans qu’un conflit interne n’éclate dans leurs rangs, les choses allaient rapidement devoir prendre un meilleur tour.

 

L’AUBE APPARUT. LA pluie avait enfin cessé et un vent froid accablait les hautes terres, gelant les troupes trempées qui se blottissaient dans la boue. Seuls les officiers et les chevaliers disposaient de tentes pour se protéger du temps. Les soldats ordinaires dormaient dans de fines couvertures dans lesquelles ils s’emmitouflaient pour atténuer l’âpreté du froid. Beaucoup s’étaient abrités sous leur barda, aussi bien pour lui éviter le bourbier que pour accroître leur protection contre la bise.

Magnus se réveilla subitement. Son corps n’avait apparemment pas oublié la routine de guerre depuis toutes ces années. Sa tête était endolorie, malmenée par le froid et le sol dur comme le fer. Chacun de ses muscles était sensible, ayant frémi toute la nuit, et ses articulations étaient aussi raides que le col empesé de l’électeur. Il ouvrit les yeux et jeta un regard alentour. Le feu s’était éteint depuis longtemps, n’ayant laissé qu’un peu de terre noircie et humide. Les autres ingénieurs dormaient, blottis tout autour de ce foyer.

Hildebrandt ronflait bruyamment. Il avait à peine parlé depuis l’épisode de la corniche et avait sombré dans un lourd sommeil dès qu’il avait touché le sol. Magnus ne l’avait jamais vu si terrifié. À une autre époque, les deux hommes auraient ri d’avoir ainsi frôlé la mort. Sauver les apparences était crucial. Il n’était jamais bon que les hommes vous perçoivent comme faible. Mais Tobias semblait l’avoir oublié. Il avait été secoué, salement. Peut-être avait-il désormais plus à perdre. Quoi qu’il en soit, il n’en avait pas parlé à Magnus, et Magnus ne lui avait rien demandé.

Messina et Herschel dormaient également. Ils avaient travaillé dur la veille au soir, affairés à la vérification des chariots d’artillerie et diverses réparations. Le Tiléen avait impressionné Fersang. Malgré son air louche et son dédain apparent, il connaissait son affaire. Il était également costaud. L’autre, le jeune garçon, n’avait pas chômé sous les ordres de Messina. Les scrupules que Magnus avait éprouvés en l’engageant semblaient finalement infondés.

Magnus poussa un léger grognement en s’extrayant de sa cape enchevêtrée pour se redresser. Le chariot le plus proche était chargé de caisses et de coffres recouverts de toile goudronnée. Par simple précaution, Magnus s’en approcha et souleva la protection. Sa propre collection de vieux coffres était bien là, verrouillée et à l’abri. Il s’attarda sur les fioritures métalliques du plus proche et, d’un air absent, en parcourut le contour du doigt. Avait-il bien fait d’emporter tout son matériel ? Probablement. En son absence, Herr Ettieg aurait probablement cherché à y fourrer son nez. Il valait mieux le garder près de soi, malgré les difficultés que cela pouvait impliquer.

— Y’a quelque chose de spécial, là-dedans, pas vrai ? fit une voix familière à quelques mètres de là.

Thorgad était assis sur une pile de sacs et tirait sur une longue pipe d’argile. Il scrutait Fersang.

— Ça ne vous regarde pas, répondit Magnus irrité.

Il retendit aussitôt la toile et s’écarta du chariot.

— Depuis quand vous êtes debout ? demanda-t-il.

— Ça fait quelques heures. Je suis épaté par tout ce que vous avez besoin de dormir, vous autres umgi. Je me souviens de campagnes sous terre durant lesquelles nous nous sommes passés de sommeil plusieurs jours d’affilée. Et on s’en portait pas plus mal.

Magnus ne releva pas la vantardise, se contentant de venir s’asseoir près du nain. Il avait l’impression que la moelle de ses os s’était muée en glace.

— Vous avez à manger ?

Thorgad lui tendit quelques tranches de viande séchée. La nature de l’animal était difficilement identifiable, d’autant que le temps avait tout noirci. Magnus en prit une et commença à en mastiquer un coin. C’était comme mordre du cuir. Sa mâchoire en était douloureuse.

— C’est du traggot, révéla Thorgad. De la peau de loup grillée. Séchée à la tourbe. C’est pas un mets auquel les umgi goûtent souvent.

Magnus fit la grimace.

— Ils ne savent pas ce qu’ils manquent, dit-il en mâchonnant.

— On y est presque, dit Thorgad en faisant monter des bouffées de fumée dans l’atmosphère grise. Votre général peut dire ce qu’il veut, mais on n’a pas perdu beaucoup de temps. La perte d’un canon aura peu d’importance quand on aura atteint Morgramgar.

Fersang lui lança un regard oblique. Thorgad tentait-il de le réconforter ? Ce n’était pas le genre de la maison. Il y avait donc de quoi s’inquiéter. Quand un nain faisait preuve de compassion, les choses allaient vraiment mai.

— Espérons-le, dit Magnus en s’attaquant à la partie plus charnue de sa tranche.

Elle était tout aussi dure et rebelle.

— Dites-moi, dit Thorgad. Votre nom est bien connu parmi les vôtres. Je me suis renseigné. Fersang semble inspirer le respect. Pourtant, quand je vous ai rencontré, vous m’avez paru juste bon à jeter dans le fumier. Qu’est-ce qui a foiré ?

Fersang lui lança un regard aigre en avalant péniblement un morceau de viande. Cela faisait des heures qu’il ne s’était autorisé ne serait-ce qu’une gorgée de bière et son humeur ne s’était pas adoucie.

— Vous êtes toujours aussi direct ? demanda-t-il.

Thorgad eut un sourire en coin.

— Eh oui, l’humain. Rien ne sert de tourner autour du nid de grobi.

Fersang sentit le morceau de tendon de loup qui descendait lentement dans son gosier. Il allait lui falloir le reste de la matinée pour le digérer. L’estomac des nains était aussi étrange que terrifiant.

— Dans ce cas, je vais me répéter, dit Fersang. Occupez-vous de vos affaires.

Il s’enveloppa dans sa cape et sentit le sang qui recommençait à irriguer ses pieds et ses mains.

— Nous allons bientôt repartir, dit Magnus pour parler de quelque chose de plus actuel. Et je me réjouis que la destination approche. Cette campagne ne se terminera jamais assez tôt pour moi.

Thorgad cracha au sol, l’air méprisant.

— Vous voulez vraiment pas comprendre ! grogna-t-il d’une voix marquée par la déception. Cet imbécile de général et vous pensez que vous allez vous rendre à la citadelle, balancer quelques kilos de ferraille sur les murs et rentrer à la maison en sifflant quand ils auront cédé. Croyez-moi ; ça va se passer tout autrement.

Fersang était convaincu de ne pas vouloir entendre la suite, mais il écouta néanmoins. Thorgad semblait savoir de quoi il parlait. On ne pouvait jamais savoir quand un nain se vantait et quand il avait vraiment quelque chose à dire, mais l’air de sagesse détachée affiché par celui-là éveilla son attention.

— Vous semblez oublier qu’une armée entière a déjà disparu là-bas, dit le nain. Ça ne s’est pas fait par hasard. Même un général umgi ne peut pas massacrer tous les hommes qui sont sous ses ordres.

Les yeux du nain brillaient. C’était comme s’il tirait un plaisir sadique à parler de la faiblesse humaine.

— Le pays va devenir très difficile, reprit-il. Très difficile, et ce très rapidement. On va passer dans un environnement idéal pour tendre une embuscade. Vous croyez vraiment que cette von Kleister va vous laisser monter jusqu’à ses portes sans encombre ? Non. Elle n’est pas sotte. En tout cas, je suis sûr qu’elle a plus de jugeote que votre Scharnhorst. Attendez-vous à ce que nous soyons assaillis, très bientôt. Ses troupes connaissent bien le pays. Elles frapperont de nuit, ou quand nous lèverons le camp. Quand nous serons en position de faiblesse.

Fersang paraissait sceptique.

— Nous avons quatre mille hommes, remarqua-t-il. Il serait particulièrement audacieux de nous attaquer de front. Nous avons des archers et des arquebusiers pour protéger nos flancs. Certains connaissent également le pays.

Thorgad haussa les épaules.

— C’est vous qui le dites, fit-il. On verra bien.

Il se pencha alors vers Fersang et le fixa du regard.

— Mais souvenez-vous bien, continua-t-il à voix basse. Je vais vous le répéter, au cas où vous auriez toujours pas imprimé. Il y a déjà eu une armée entière qui vous a précédé. Personne n’en est revenu. Pas un soldat. Vous trouvez vraiment que c’est à prendre à la légère ? Vous devriez vous inquiéter davantage, maître ingénieur, et pas seulement pour les essieux de vos précieux chariots.

Thorgad reprit tranquillement sa place, la mine sinistrement satisfaite. Magnus voulut dire quelque chose pour crever l’orgueil insupportable du nain, mais rien ne lui vint à l’esprit. Il devait reconnaître que les paroles de Thorgad l’avaient décontenancé. Les montagnes étaient froides et impitoyables. Il se tourna vers les sommets qui les dominaient, tous blêmes dans l’air du matin. La brume ondoyait oisivement sur leurs pentes, plongeant les vallées dans l’ombre. Elles étaient muettes, froides et insondables.

Alors, au moment où il commençait à saisir la portée de la pompeuse mise en garde du nain, les cors retentirent pour réveiller l’armée. Tout autour d’eux, les hommes gémirent en se retournant dans leurs couvertures. En un instant, les sergents furent sur leurs jambes, se frottant les yeux tout en aboyant des ordres. L’œil rouge, l’humeur mauvaise, le camp commença à se lever. Les pensées de Magnus se dissipèrent et la dure réalité du moment présent reprit brutalement ses droits.

Il prit une profonde inspiration et baissa les yeux vers Thorgad.

— Eh bien, dit-il. Encore une bonne marche et nous serons sous les jupons d’Anna-Louisa. Nous verrons bien alors ce qui s’y trame.

Puis Magnus se redressa et fila réveiller les autres. Thorgad resta assis, fumant paisiblement sa pipe. On ne pouvait pas facilement décrypter son expression, mais ses yeux étincelaient comme des silex.
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VI

L’ingénieur conçoit des machines pour contrer l’ennemi. De la précision des pistolets aux rafales des arquebusiers, presque rien ne résiste aux armes à poudre noire quand elles sont déployées efficacement. Mais il reste une chose contre laquelle l’ingénieur ne peut rien, peu importe sa maîtrise du fer, de la vapeur et de l’acier. C’est la peur, celle qui dévore les hommes. Il suffit que la terreur s’instille dans le cœur des soldats pour que tous les canons du Vieux Monde ne suffisent plus à assurer la victoire.

− Discours du maître ingénieur Lukas Grendel tenu au
Collège d’ingénierie de Nuln

À MESURE QUE l’armée progressait dans l’ascension, le temps se montrait plus froid. Tandis que les basses terres des environs de Hergig jouissaient des premiers jours du printemps, les montagnes restaient aussi dures et glaciales que le marbre. Les neiges étaient encore bien plus haut, mais la morsure du vent gelait l’air. Les hommes tremblaient dans leurs vêtements humides et avançaient tête baissée en serrant les dents. Plusieurs étaient tombés malades dans ces conditions pénibles. On ne pouvait pas grand-chose pour eux. Ceux qui pouvaient encore marcher recevaient d’horribles concoctions et s’appuyaient sur leurs compagnons. Quelques malheureux avaient succombé à la fièvre et à l’air des hauteurs. On les avait abandonnés. Ils retrouveraient peut-être leur chemin jusqu’à Hergig, ou mourraient en pleine nature.

Ceux qui étaient parvenus jusqu’aux Monts du Milieu étaient désormais cernés de sommets blancs. L’armée avait atteint le cœur du haut pays, et la route ne cessait de monter et de descendre, de serpenter et de plonger entre de gigantesques éperons de roche striée de gris. Les rares arbres qui poussaient en ces lieux étaient des conifères noirs agrippés aux grands à-pics par leurs racines noueuses. Quelques herbes grises et maigres bruissaient sous le vent, dans un murmure incessant qui avait le don de crisper tous les soldats, jusqu’aux vétérans.

En chevauchant, Magnus fut attiré par les hauts sommets qui se précisaient désormais à l’horizon. Les montagnes toisaient les colonnes d’hommes qui trimaient vers leur destination. Elles paraissaient mornes et impitoyables, couronnées de glace étincelante et de rocs brisés. Une menace palpable en émanait. De temps à autre, quand le vent gémissait et tournoyait contre la roche brute, Magnus croyait percevoir l’écho de voix cruelles qui chuchotaient des paroles malfaisantes, incompréhensibles pour les simples mortels.

On racontait bien des choses sur les montagnes, comme on en racontait sur la forêt. On disait que d’étranges choses rampaient sous la pierre. Tous savaient que d’ancestrales créatures occupaient les sommets enneigés, hors de portée des hommes. Des dragons cuirassés veillaient jalousement sur leur or gelé. Des monstres velus à l’allure d’hommes hurlaient à la mort sous les étoiles. Magnus n’avait jamais véritablement cru à ces histoires. Pourtant, maintenant qu’il admirait les flancs escarpés de ces grands pics, il sentait son audace fléchir. Cela faisait presque deux jours qu’il était sobre, ce qui commençait à lui porter sur les nerfs. Il y avait probablement des secrets dans ces terribles hauteurs, des secrets que les mortels n’étaient pas censés découvrir. Leur place n’était pas là, pas plus qu’au cœur de la forêt.

Le fil de ses pensées fut soudain interrompu par les cris des hommes qui le précédaient. Magnus se dressa sur les étriers pour tenter d’en savoir plus. Les clairons avaient retenti et les capitaines des arquebusiers chevauchaient vers l’avant-garde.

Magnus se retourna sur sa selle pour appeler les autres.

— Hildebrandt, Thorgad, venez avec moi, dit-il. Messina et Herschel, restez avec les canons. Ça ne sera pas long.

Il éperonna sa monture pour avancer au petit galop. Hildebrandt fut rapidement à son niveau sur son immense cheval de bât. Thorgad se mit à courir, et à jurer en s’efforçant de ne pas se faire distancer par les montures. Un chapelet d’obscénités khazalid accompagna leur liaison vers les rangs avant.

Magnus fut vite rejoint par d’autres capitaines que les cors avaient invoqués. Le visage de chacun affichait la même consternation. Le signal de bataille n’avait pas été donné, si bien que la masse des fantassins s’était mise au repos, qu’elle accueillait avec gratitude. Scharnhorst avait appelé ses officiers à se rassembler à la tête de l’expédition. C’était inhabituel, et tout ce qui était inhabituel avait de quoi inquiéter.

Dépasser quatre mille hommes prit un certain temps, même sur un cheval rapide. Finalement, Magnus et les autres parvinrent à l’avant-garde. Thorgad ne se présenta qu’un peu plus tard, les joues vermillon. Personne n’osa lui adresser un sourire.

L’armée avait fait halte à l’entrée d’une vallée escarpée qui filait plus ou moins vers le nord-ouest. Ses flancs remontaient comme les parois d’un bol d’argile, lisses et dénués de végétation. La route qui en sillonnait le fond se perdait vite dans les ombres, car la gorge se montrait inaccessible au soleil. On avait du mal à percevoir quoi que ce soit au-delà de quelques centaines de mètres, mais d’après la courbe de la roche, la vallée semblait se prolonger sur au moins trois kilomètres.

Magnus la scrutait avec méfiance. C’était l’endroit idéal pour une embuscade. Les versants environnants pouvaient facilement dissimuler un régiment d’archers. Une fois prises dans l’étreinte accueillante de ces pentes, les défenses de toute armée seraient mises à mal. Au sein de cette dépression gémissait et retentissait le vent moqueur, comme s’il les défiait de s’y aventurer.

— Qu’est-ce ? demanda Magnus en se portant au niveau du cheval de Kruger, capitaine des chevaliers du Sceptre de Fer.

— Les éclaireurs sont de retour, dit le chevalier en scrutant la vallée d’une mine sinistre. Ils n’ont pas vu le moindre signe de l’ennemi. Mais il y a… autre chose.

Magnus n’aimait guère l’expression qu’affichait son visage. Il s’apprêtait à le presser de questions quand Scharnhorst se présenta avec sa suite. Il paraissait encore plus revêche que d’ordinaire. L’air froid et le vent sec cadraient à merveille avec son caractère.

— Kruger, Kossof, Fersang, Meckled-Raus, Harrowgrim, Halsbad, égrena Scharnhorst sans conviction. Venez avec moi. Il y a quelque chose que vous devez voir.

Sans attendre de réponse de leur part, il fit faire demi-tour à son cheval et remonta jusqu’à l’entrée de la vallée. Les capitaines nommés le suivirent au petit galop. Beaucoup de leurs serviteurs firent de même.

— Vous devriez venir, dit Fersang à Hildebrandt et au nain. Tout cela ne me dit rien qui vaille, mais autant que nous sachions tous de quoi il s’agit.

Ils passèrent rapidement du col à l’ombre oblongue. Hors des rayons du soleil, la température chutait encore davantage. Les parois du gouffre se dressaient comme des remparts en bloquant la lumière, et amplifiaient le raclement du vent. Entre ces terribles murs, tout devenait morne et terne. Les quelques arbres qui s’accrochaient à la roche étaient rabougris. Leurs branches nues se recroquevillaient vers le ciel comme des doigts de sorcières. Outre le claquement des sabots, l’endroit était pratiquement silencieux. C’était comme s’ils avançaient dans la gueule des enfers.

Magnus leva les yeux vers la roche environnante, circonspect. Il ne distinguait aucun signe de mouvement dans les hauteurs. C’était le travail des éclaireurs que de s’assurer que ce genre d’endroit ne recelait pas de tireurs ni d’archers embusqués, mais le doute persistait toujours. Il restait sur ses gardes, s’attendant à recevoir une pluie de flèches à tout instant.

Ils continuaient leur progression. Cela faisait plus d’un kilomètre qu’ils avançaient quand Thorgad releva l’odeur.

— Par la barbe de Grimnir, cracha-t-il en secouant la tête de dégoût. C’est pire qu’un gruntaz de tueur.

Magnus mit quelques instants à comprendre ce dont il parlait. Un relent familier remonta du fond de la vallée. Pour un vieux soldat, c’était aussi ordinaire que l’odeur de la bière passée et de la sueur. La mort. La puanteur de la mort. Elle était étouffante. Son cœur se mit à battre encore plus fort. Il ne pouvait y avoir qu’une explication.

La compagnie finit par emprunter une étroite corniche dominant le lit de la vallée. Alors seulement, Scharnhorst fit signe de s’arrêter. Les capitaines étaient alignés sur la saillie, la mine grise. Personne ne parla. C’était inutile. Ils venaient de trouver l’armée qui les avait précédés.

Jonchant la vallée d’une extrémité à l’autre, les cadavres étaient empilés en désordre sur le sol dur comme la glace. Un sang vieux, brun et écaillé remplissait les interstices rocheux. Les épées gisaient là où elles étaient tombées, coincées entre deux pierres ou à moitié ensevelies sous les graviers. L’un des étendards de guerre du Hochland se dressait encore quelque part, battant misérablement au vent. L’insigne du comte Ludenhof avait été remplacé par une tête de mort grossièrement peinte. Sur les pierres tout autour, diverses obscénités avaient été griffonnées.

Bien des corps avaient été dépouillés de leur armure, de leurs bottes, voire de leurs vêtements. Certains étaient décapités. Quelques-uns avaient été gratuitement mutilés. Leurs membres étaient abandonnés comme des jouets cassés au milieu du carnage. L’air glacé avait préservé les cadavres de la décomposition, mais la putréfaction inévitable des corps avait transformé la scène en un horrible charnier. Magnus vit Hildebrandt se mettre un bout d’étoffe devant la bouche, pour réprimer les haut-le-cœur. Thorgad était impassible, à l’exception de son nez plissé par la puanteur.

C’était donc ce qu’il était advenu d’eux. Tués jusqu’au dernier. Pas le moindre survivant.

— Je ne veux pas que les hommes voient cela, dit Scharnhorst d’une voix ténue, mais résolue.

La rage perçait dans sa voix. C’était la première fois que Magnus percevait une quelconque émotion dans son discours.

— Nous allons trouver un autre itinéraire jusqu’à la citadelle, reprit le général. Mais nous ne pouvons pas continuer sans savoir ce qui s’est passé ici.

Kruger haussa un sourcil insolent.

— Cela ne fait pas grand mystère, osa-t-il. À quoi bon nous attarder ici ?

Scharnhorst avait toujours les yeux rivés sur la désolation qui s’offrait à eux, comme s’il pouvait ramener les corps silencieux à la vie en plongeant son regard dans la roche.

— Regardez mieux, maître chevalier, répondit-il froidement. Combien de champs de bataille avez-vous foulés ? En avez-vous déjà vu un de la sorte ? Ne cherchez pas ce qui est devant vos yeux, mais plutôt ce qui ne l’est pas.

Sans dire mot, Magnus se retourna vers les rangs de cadavres brisés en même temps que Kruger et les autres. Poser les yeux sur cette scène plus d’un instant était une épreuve. C’était comme un manque de respect. Les victimes, quoique grises de peau et vides d’orbites, avaient autrefois été des hommes, comme lui, gorgés de sang et étoffés de chair. Magnus ne comprit pas immédiatement ce que voulait dire Scharnhorst. Il n’aimait pas devoir contempler ces morts plus longtemps que nécessaire. Puis, il saisit progressivement.

Tous portaient les couleurs du Hochland. La première armée avait manifestement été mieux organisée que la deuxième. On ne comptait aucun mercenaire et aucune livrée d’une autre province de l’Empire. Les yeux de Magnus balayèrent la scène enténébrée et ses soupçons se confirmèrent. Il n’y avait aucune trace de la troupe ennemie. Toutes les dépouilles portaient des vestiges des couleurs de Ludenhof. C’était comme si un ennemi invisible avait plongé du ciel pour les frapper en pleine marche.

Malgré la distance, Magnus percevait la terreur et la surprise qui animaient le visage des hommes. Il n’avait jamais vu un champ de bataille comme celui-ci. Même lors des pires massacres, on trouvait forcément quelques dépouilles du vainqueur dans le bourbier de sang. Ici, on aurait dit que le vent lui-même avait porté la mort sur ses ailes. Le battement régulier de son cœur commença une nouvelle fois à s’accélérer. Il n’avait jamais contemplé une telle horreur silencieuse. Il voulut attraper sa gourde, mais elle était vide. Si les montagnes elles-mêmes s’étaient dressées pour détruire toute une armée d’hommes, quel espoir pouvaient-ils avoir ? Ils seraient morts avant le moindre tir contre les murs de Morgramgar. Il y avait quelque présence bestiale en ces sommets, contre laquelle ils ne pouvaient résister.

Ils étaient morts, comme les hommes qui gisaient devant eux.

Magnus savait que les autres pensaient comme lui. Un frisson de malaise parcourut la ligne des officiers. L’un d’eux, un lieutenant de Kruger, étouffait ses haut-le-cœur dans un mouchoir.

— Gardez la tête froide, officiers, fit Scharnhorst d’une voix sévère.

On décelait toujours la colère dans son ton, et même un tremblement.

— N’oubliez pas qu’ils étaient autrefois de braves soldats du Hochland, continua-t-il. Ils méritent mieux que cela, mieux que cette tombe froide perdue dans les montagnes, sans bénédiction ni espoir de vraie sépulture.

Il regarda les hommes qui l’encadraient de chaque côté, et un froncement de dégoût souligna ses traits.

— Ne croyez pas qu’il s’agisse là de l’œuvre de quelque esprit surnaturel ou d’une quelconque ombre vengeresse. Ces hommes ont été tués par l’acier et le trait, comme tous les soldats du monde. Le champ de bataille a été nettoyé. Ils l’ont fait pour nous ébranler. Ne leur offrez pas cette victoire. Vous êtes des hommes de l’Empire. Puisez dans votre courage.

Magnus retrouva ses esprits à mesure qu’il écoutait Scharnhorst. C’était, bien entendu, ce qui s’était passé. La puanteur terrible, le vent gémissant, tout cela lui était monté à la tête. Il secoua celle-ci pour tenter de dissiper le sentiment persistant de désespoir et de ruine.

— La tâche n’a rien d’agréable, reprit le général en se tournant vers les cadavres, mais il faut le faire. Il doit y avoir des indices, des éléments que nous pourrons exploiter. Je vous donne une heure. Déployez-vous parmi les morts. Trouvez ce qui est arrivé. Alors, nous chevaucherons par un autre sentier. Nous ne devons en aucun cas répéter leurs erreurs.

Magnus et Hildebrandt échangèrent un regard. L’énorme barbu n’avait manifestement aucune envie de toucher à ce champ de cadavres en lente putréfaction. Magnus n’était guère plus excité à l’idée. Les capitaines hésitaient et observaient les membres mutilés avec dégoût.

— Quelle bande de faiblards, marmonna Thorgad en détachant sa hache de ses liens de cuir.

Il passa le rebord de la corniche vers le champ de bataille. L’orgueil piqué à vif, les autres passèrent à l’action. Non sans un soupir, Magnus et Hildebrandt emboîtèrent le pas du nain dans la fosse puante, le visage blême.

— J’ai déjà vu une tapisserie de ce genre, fit Hildebrandt en se couvrant le visage d’une écharpe. Au temple de Morr, à Wurtbad. Un aperçu de l’au-delà.

— De quoi avoir hâte de s’y retrouver, ajouta Magnus.

De toutes les directions, les yeux vitreux des morts le dévisageaient. Les corneilles s’étaient acharnées sur les orbites et la moindre bribe de peau restante était criblée de marques de bec. L’odeur était étouffante.

— Que croit-il qu’on va trouver ? grommela Hildebrandt en se frayant un passage entre les rangs putréfiés. Ces corps sont là depuis des semaines. Le champ de bataille a été nettoyé.

Magnus haussa les épaules et leva les yeux vers les montagnes qui se dressaient au-dessus d’eux.

— Ils ont subi une embuscade, dit-il gravement. Des volées de flèches tirées de là-haut peuvent faire des ravages. Il suffit de bloquer la vallée des deux côtés pour provoquer un vrai massacre.

— Dans ce cas, pourquoi ne pas faire la même chose contre nous ? dit Hildebrandt en suivant le regard de Magnus vers les cieux.

Magnus secoua la tête en s’efforçant de ne pas inspirer trop de l’air toxique environnant. Il se souvenait des paroles de Thorgad. Les ennemis surgiraient de nuit, ou quand ils seraient en train de lever le camp. Dans tous les cas, quand ils seraient en position de faiblesse.

— Peut-être ont-ils perdu plus d’hommes que prévu, dit-il, parfaitement conscient que ses mots sonnaient creux. Mais je ne me fie pas aux éclaireurs. Cet endroit ne me plaît pas. On nous épie, aussi vrai que je ne suis pas un gobelin.

Hildebrandt ne répondit pas et entreprit de donner des coups de pied dans les lames éparpillées au sol. Ils étaient tous deux au milieu d’une armée dévastée et les piles de corps se chevauchaient.

— La mort, à perte de vue, grommela-t-il.

Son large visage était marqué par le chagrin.

Magnus détacha son regard de la masse de cadavres pour observer Hildebrandt. Ce dernier filait un mauvais coton. La chute l’avait démoralisé. Le champ de morts faisait le reste. Il n’avait peut-être pas été très avisé de l’emmener. Son courage n’était plus ce qu’il avait été.

Magnus s’apprêtait à lui dire de rejoindre la corniche quand Thorgad poussa un cri rauque. Les deux ingénieurs se hâtèrent jusqu’à lui. Contrairement aux autres, qui s’étaient avancés hésitants et la mine écœurée, Thorgad avait enjambé les dépouilles avec vigueur. Tout l’équipement avait été pillé. L’ennemi avait pris tous les objets de valeur, mais la victoire s’était avérée si totale que les armes des vaincus étaient restées sur place. Manifestement, les rebelles n’avaient pas besoin d’autres épées et lances.

— J’ai trouvé quelque chose, dit le nain d’une voix bourrue.

Thorgad avait un fragment de métal dans la main, de plus de dix centimètres de long et en forme de S allongé. L’objet était magnifiquement sculpté. Il le tendit à Magnus.

— Un serpentin, fit Fersang en retournant le métal entre ses doigts.

C’était la pièce qui servait à ramener la mèche sur le bassinet. On la retrouvait sur les longs fusils pour embraser la poudre noire.

Thorgad hocha la tête.

— Oui, dit-il. C’est la seule pièce d’artillerie que j’ai trouvée. Ceux qui ont nettoyé l’endroit ont fait du bon boulot. Ils ont peut-être bénéficié des yeux d’un nain. Ils n’ont rien laissé. Rien qui leur appartienne. C’est comme s’ils n’étaient jamais passés par là.

— À part ceci, fit Magnus songeur.

Il sortit un monocle de son gilet et le cala sur son œil droit. Il approcha le fragment et le scruta soigneusement. Le mécanisme était familier, mais étranger aussi, d’une certaine manière. Il voyait bien comment il s’adaptait au reste du fusil, mais la forme était trop anguleuse pour une arme impériale. Ce n’était assurément pas une pièce du nord de l’Empire. Les fusils du Hochland avaient leurs propres particularités, dont les artisans étaient extrêmement fiers. Elle aurait pu provenir de Nuln, mais les armes des illustres écoles de cette ville avaient d’autres caractéristiques. Le serpentin ne se serait adapté à aucun des fusils de ses compagnies d’arquebusiers. Il était trop gros, et d’une forme trop singulière.

Magnus était hésitant.

— Je n’ai jamais rien vu de tel, dit-il enfin en ôtant le monocle et en tendant le métal vers le filet de lumière. Il fut un temps où j’aurais pu vous donner la provenance du moindre mécanisme conçu dans le Vieux Monde, mais je n’ai plus cette assurance. Pourtant, je dirais que c’est inédit. Issu d’un mécanisme nouveau. D’un genre que je n’ai jamais croisé.

Hildebrandt prit le serpentin et l’examina à son tour. Thorgad hocha sa tête ramassée en signe d’approbation.

— Vous devriez vous poser une question, Fersang, dit le nain. Ces montagnes qui nous encadrent montent haut. Très haut. Vous croyez que vos arquebusiers pourraient atteindre une cible qui se tiendrait au sommet ? Si l’embuscade est venue de là-haut, c’est que leurs fusils ont une sacrée portée. Aucune arme umgi n’est capable de ça, d’après moi.

Magnus clignait des yeux pour tenter d’évaluer les distances. Le nain voyait peut-être juste. S’ils avaient tiré de si loin, la portée de leurs armes devait être exceptionnelle. C’en était inquiétant.

— Et il y a autre chose, dit Thorgad en reprenant la pièce des mains de Hildebrandt. C’est un travail de nain ; qu’on me coupe la barbe si je me trompe. Votre race n’aurait jamais rien façonné de la sorte. Vous n’avez pas les outils nécessaires. Vous voyez cet angle, au niveau de la fixation ? C’est du travail dawi. Je parierais mon fort dessus.

Magnus y regarda de plus près. Il n’était pas expert en artisanat nain, mais Thorgad avait probablement raison. La marque du peuple trapu était indéniable. La qualité aussi. Il fronça les sourcils, plongé dans la réflexion.

— Il y a des nains dans ces montagnes ? demanda-t-il.

— Il y a des nains dans tout l’Empire, dit Thorgad avec dédain. Beaucoup ? Non, pas par ici. Il n’y a rien de valeur pour nous autres dans ces collines. Et puis, les miens n’iraient pas s’impliquer dans vos batailles. Pourquoi risquer sa peau pour Anna-Louisa quand il reste des comptes à régler à l’est ?

Thorgad plaça le serpentin dans une bourse attachée à sa ceinture.

— Non, dit-il. Si des nains sont de la partie, ils ne sont pas nombreux. Quelques forgerons, tout au plus, engagés pour l’occasion.

Tout en parlant, Thorgad évitait le regard de Magnus. Fersang pensa que le nain ne lui divulguait pas tout ce qu’il savait. Il voulut lui en demander davantage, mais se ravisa. Si Thorgad voulait garder ses secrets, il ne servirait à rien de l’amadouer. Ils finiraient de toute façon par être révélés, d’une manière ou d’une autre.

— Au moins, nous savons ceci, dit Magnus résigné. Ils ont de bons fusils. De leur propre conception, d’après ce serpentin. Je n’aime pas ça. Vous avez raison quant à la portée. Nous n’avons rien qui puisse l’égaler. Il faut que j’en parle à Scharnhorst.

— Il ne va pas être content, remarqua Hildebrandt.

— Tu l’as déjà vu content ? demanda Magnus. Je vais le lui dire moi-même. Il faut prévenir les éclaireurs.

Magnus porta le regard sur la désolation. Quelles que soient les armes de l’ennemi, elles avaient fait des ravages. Cette pensée le fit frémir.

— Ils commettent aussi des erreurs, murmura-t-il en repensant au serpentin. Ils n’ont pas pu effacer toutes les traces. C’est déjà quelque chose.

Magnus ne croyait pas vraiment à ce qu’il disait. Plus ils en découvraient sur cet ennemi invisible, plus il nourrissait de doutes. Pourquoi ne s’étaient-ils pas montrés ? Cherchaient-ils à les tourmenter ? À laisser l’armée s’épuiser dans l’ascension avant de libérer toute leur force ? Il sentit son ventre se rebeller. La puanteur de la mort se précisait. Il n’y avait plus grand-chose à faire ici.

— Allez, fit-il à Thorgad et Hildebrandt. Nous devrions rentrer. Ce champ de bataille me donne la nausée. Nous y réfléchirons mieux en route. Messina en sait peut-être plus ; ce pourrait être du travail tiléen.

Thorgad hocha brièvement la tête et ils repartirent tous trois vers la corniche en enjambant la jungle de membres mutilés et enchevêtrés. Le vent froid gémissait dans les hauteurs. La pierre elle-même semblait cruelle et hostile. L’endroit était maudit. Plus vite ils quitteraient la vallée des morts, mieux cela vaudrait.

 

L’ITINÉRAIRE DE LA vallée étant désormais proscrit, l’armée devait la contourner pour parvenir jusqu’à sa destination. Les hommes étaient seulement à une journée de marche de Morgramgar quand le site du massacre avait été découvert, mais Magnus estimait que le détour doublerait la mise, dans le meilleur des cas. Privés du moindre signe de leur but, les soldats s’étaient montrés grincheux et peu dociles. Le froid permanent, les maigres vivres et le manque d’action déterminante jouaient tous leur rôle. Des bagarres éclataient au moindre prétexte. La dure discipline des sergents s’était intensifiée et on vit de plus en plus de soldats être traînés de leur compagnie pour insubordination et affronter le fouet. Comme dans toutes les campagnes qu’avait connues Magnus, plus les combats tardaient à venir, plus la cohésion des troupes était mise à rude épreuve.

Qu’il ait noté ou non cette agitation, Scharnhorst n’en montrait aucun signe. Il maintenait une allure impitoyable. Kruger et ses chevaliers du Sceptre de Fer trottaient sans cesse sur les flancs des compagnies de marcheurs en exhortant chacun à redoubler d’efforts pour la gloire de l’Empereur. Le capitaine et ses hommes en furent détestés par la piétaille, qui ne ressentait déjà aucune affinité avec ces nobles cavaliers sur leurs puissantes montures. En queue de tout l’ost, le convoi de chariots progressait affreusement lentement. Les pilotes avaient beau fouetter et aiguillonner leurs chevaux exténués, les bêtes avaient de toute façon atteint leurs limites. Plusieurs s’étaient effondrées de fatigue. Quand on ne pouvait les réanimer, on leur tranchait l’encolure et les laissait en pâture aux loups. Il n’y avait aucun cheval de réserve pour tirer les grands canons. Si d’autres bêtes venaient à défaillir, les ingénieurs allaient devoir réquisitionner des montures de remplacement auprès des unités de cavalerie, ce qui ne serait ni facile ni bien reçu.

Le jour déclina. D’étranges formes volantes étaient visibles à l’horizon déchiqueté du nord. Des oiseaux, peut-être. D’énormes oiseaux alors, avec des ailes qu’on aurait mieux vues sur des chauves-souris géantes. La lumière mourant, ils disparurent.

Les hommes de Scharnhorst dégagèrent plusieurs ravines encombrées de débris pour émerger dans une vaste plaine dominant leur position de départ de plusieurs centaines de pieds. L’endroit était plat, rocailleux et marqué de grandes failles. Il y poussait du lichen sous les grands rochers, mais guère plus. Sans rien pour interrompre sa course, le vent se ruait sur la morne lande en cinglant les vêtements des soldats et en faisant claquer les étendards. Quand on donna l’ordre de faire halte pour monter le camp, les hommes tombèrent à genoux d’épuisement, sans se soucier de se mettre en rang, de se déployer ou d’organiser la garde. Lorsqu’on hissa les lourds chariots sur les dernières centaines de mètres, des feux de camp brûlaient à même la pierre et un maigre gruau était distribué dans des gamelles d’étain. L’obscurité arrivait à grands pas et les ombres étaient longues.

Magnus et les ingénieurs étaient comme toujours très occupés par l’arrière-garde. Des arquebusiers avaient été appelés en renfort pour aider à arrimer le train d’artillerie. Messina et Herschel chevauchaient parmi eux et distillaient menaces et encouragements selon les besoins. Il restait du travail à abattre avant la nuit, mais rares étaient ceux qui pouvaient encore penser à autre chose qu’à leur estomac et à une nuit de sommeil volé. Le gruau était à peine plus goûteux que de l’eau, mais il avait le mérite d’être chaud.

Alors que le soleil penchait vers l’ouest dentelé, Magnus observait la scène avec lassitude. Il sentait monter une lourde fatigue dans ses os. Cela faisait maintenant des jours qu’il n’avait pas bu comme il se devait. Dans ce coin reculé et aride, même le misérable confort du foyer de Frau Ettieg paraissait soudain royal. Il se mit à saliver à la seule pensée d’une chope pleine de bière mousseuse. Il n’y avait pas si longtemps, c’était un plaisir banal. La perspective lui apparaissait désormais comme un luxe suprême. L’espace d’un instant, un seul, il oublia le fardeau de l’autorité, les plaintes incessantes des pilotes, l’angoisse suscitée par l’état des canons. Son esprit était plongé dans la dégustation d’un breuvage chaud, épais et mousseux ; une bière maison au malt, bien amère et tirée comme il l’aimait. Magnus avait les yeux mi-clos et ses doigts se décrispèrent des rênes pour vagabonder du côté de sa gourde.

Le premier tir retentit.

— Aux abris ! s’écria une voix paniquée.

Et le camp se mit aussitôt en branle. Les hommes se jetèrent sur leurs armes. Les feux furent éteints, les gamelles renversées. Certains hommes étaient allongés et ne bougeaient pas. Les tirs avaient été bien ajustés.

Magnus descendit de cheval comme une ombre. Il jeta un rapide coup d’œil alentour pour repérer la position des ennemis. Aucun signe d’eux. C’était inquiétant. Les troupes étaient exposées et il faisait presque nuit. Il serait très délicat de détecter les tireurs embusqués.

Plié en deux, Magnus courut jusqu’à la compagnie d’artilleurs la plus proche. Plusieurs hommes étaient déjà tombés. Les autres étaient nerveusement en train de tirer leurs longs fusils de leurs étuis de cuir, et de gratter le silex pour embraser la mèche.

— Restez calmes ! s’écria Magnus. N’oubliez pas qu’ils ne peuvent pas tirer à nouveau tout de suite. Chargez vos armes et attendez mon signal.

À peine ces mots avaient-ils quitté ses lèvres que le crépuscule fut éclairé par un flot de lumière. La poudre noire crépita dans les airs. À la gauche de Magnus, un homme se recroquevilla en hurlant et en se prenant la tête dans les mains. Il roula en arrière tandis que le sang giclait par la plaie. Magnus resta le regard figé sur l’horrible spectacle.

— C’est impossible, souffla-t-il. On ne peut pas recharger aussi vite. De combien de rangs disposent-ils ?

Son esprit s’emballa. Le péril était grand. Il se tourna vers les arquebusiers.

— Mettez-vous en ligne ! hurla-t-il en s’emparant de l’arme de l’artilleur touché, là où il l’avait fait tomber. Attendez mon signal !

Les hommes se hâtèrent de charger leurs fusils. Ils soufflèrent la poudre des bassinets et se remirent à tasser. Ils s’accroupirent en une longue file irrégulière, tournant le dos aux lignes des chariots. En d’autres parties du camp, les armes à feu retentissaient. Les ordres hurlés et les cris de douleur remontaient toute la colonne. Le chaos était manifeste, la confusion, totale.

Magnus ne perdit pas de temps pour préparer la poudre, vérifier que la mèche était bien allumée et caler l’arme contre son épaule. Il avait de la chance. C’était un véritable long fusil du Hochland. Il pouvait compter dessus.

— Pointez les armes ! s’écria-t-il.

De chaque côté, les canons se mirent en ligne. La manœuvre ne se caractérisa toutefois pas par sa vivacité.

Il n’y avait rien à viser, rien à voir. Les tirs étaient venus de l’obscurité, de l’autre côté du campement. Ils allaient devoir tirer à l’aveugle. S’ils touchaient quoi que ce soit, ce serait un miracle.

— Feu ! cria Magnus.

Les serpentins claquèrent et la poudre noire s’enflamma, provoquant le recul des armes. Une salve asynchrone jaillit vers la pénombre. Le reste du camp était animé d’un fracas du même type. Les défenseurs répondaient tant bien que mal. Magnus se demanda si quiconque y voyait mieux que lui-même.

— Rechargez ! hurla-t-il, bien conscient que le temps leur était compté.

Il s’accroupit. Il tira la mèche pour ouvrir le bassinet. Il versa une bourse de billes de fer dans sa main, tira son écouvillon et glissa un projectile dans le canon d’une main experte, en surveillant le résidu de poudre. La tâche était complexe et périlleuse. Si quelque chose touchait la réserve, ils prendraient tous feu. Il valait mieux ne pas y penser.

Magnus se mit sur un genou.

— Plus vite, bon sang ! grogna-t-il.

Les arquebusiers étaient trop lents, et le peu de lumière n’arrangeait rien. Le massacre était assuré. Il se souvint des visages gris de la vallée. Ils n’avaient pas la moindre chance.

— Que Sigmar vous flagelle, s’irrita-t-il ; chargez-moi ces fusils, bordel !

Il y eut une vive lumière au loin. Magnus baissa la tête. Une nouvelle salve s’abattit sur le campement. Des hommes furent renversés. Des balles lacérèrent le cuir et ricochèrent sur le métal. Et de nouveaux cris vinrent se mêler à l’agonie ambiante. Les lignes chancelaient. À leur gauche, la défense était brisée et les hommes fuyaient le danger. Magnus s’accroupit de nouveau. Au nom de Morr, comment l’assaillant pouvait-il recharger si vite ? Ils avaient déclenché trois lourdes salves parfaitement coordonnées, tandis que la défense avait eu du mal à en livrer une seule.

— Pointez les armes ! beugla-t-il. Visez les déflagrations !

Le conseil était presque vain. Ils tiraient à l’aveugle, dans l’espoir improbable que leur balle atteignît la bonne cible. L’ennemi n’avait pas ce souci. Il savait où viser et sa cible était énorme. Chaque salve était vouée à toucher quelque chose. L’obscurité était son alliée.

Les arquebusiers se mirent lentement et gauchement en position de tir. Ils étaient moins nombreux. Certains avaient consumé toute leur mèche, d’autres avaient brisé leur écouvillon, et d’autres encore gisaient face contre terre dans une mare de sang.

— Feu ! mugit Magnus.

Les fusils crépitèrent une nouvelle fois et les billes de fer hurlantes furent projetées dans le crépuscule. Rien ne permettait de savoir si elles avaient atteint la moindre cible. La configuration était lamentable. Où était la cavalerie ? Pourquoi les éclaireurs n’avaient-ils pas sécurisé la zone ?

— Rechargez ! croassa Magnus d’une voix qui approchait de la rupture.

De ses doigts tremblants, il se prépara pour le tir suivant. Le canon de son fusil était chaud et les relents de poudre noire lui envahissaient les narines. Il resta accroupi. Son cœur martelait ses côtes. Au rythme auquel ces salopards enchaînaient les tirs, il ne faudrait plus longtemps pour que…

Les gueules s’embrasèrent une nouvelle fois et d’autres balles sifflèrent au-dessus de sa tête. Dans un terrible refrain, d’autres hommes hurlèrent de douleur. La succession des tirs était incroyablement rapide. Combien y avait-il d’assaillants ? Se rapprochaient-ils ? À quelle distance étaient-ils ? Il était impossible d’en avoir une idée. C’était un véritable fiasco. Ils étaient faits comme de vulgaires faisans.

Enfin, Magnus entendit retentir les clairons. Quelqu’un avait pris les choses en main. L’ordre de progresser vers l’ennemi avait été donné. Il n’y avait pas le choix ; il fallait se battre directement contre l’agresseur. Des torches avaient été allumées à la hâte et Magnus entendit le tonnerre des sabots. Les chevaliers chargeaient en direction des tirs. Kruger était là. Sa voix était marquée par une terrible colère. La manœuvre était affreusement périlleuse avec si peu de lumière, mais c’était la bonne tactique. La seule.

— Levez vos armes ! cria Magnus en posant son canon contre sa poitrine, sans oublier de protéger délicatement la mèche dans sa main. Suivez-moi !

Les hommes avaient enfin des instructions, de quoi les stimuler. Dans un rugissement de rage, ils se dressèrent comme un seul homme et entamèrent une charge sur la pierre brisée. Magnus était en première ligne, les yeux écarquillés. La sueur commençait à perler sur ses tempes. Il s’attendait à entendre la détonation et le gémissement des armes à tout moment. Il marmonna une rapide prière à l’adresse de Sigmar. On ne pouvait désormais plus compter que sur la chance, ou la grâce. La lumière avait pratiquement quitté les lieux et toute forme noire apparaissait comme un soldat ennemi. Son cœur tambourinait dans sa poitrine et ses poumons brûlaient. La bataille avait enfin commencé.

Ils continuèrent à courir. Nul tir ne retentit. Les clairons sonnèrent une nouvelle fois. Certains chevaliers avaient dépassé la position supposée de l’adversaire et se rabattaient au petit galop. Les hurlements et les cris de guerre des défenseurs chargeaient l’atmosphère, mais les armes restaient silencieuses. C’était comme si l’ennemi n’avait jamais existé.

Un frisson parcourut l’estomac de Magnus. Ils auraient dû leur tomber dessus. On les attirait quelque part. Les tireurs embusqués s’étaient retirés. C’était un piège.

— Halte ! cria-t-il en se figeant et en levant la main.

Tout autour de lui, les hommes se ruaient en avant avec abandon, dévorés par l’envie de faire couler le sang.

Les fusils retentirent enfin. Le bruit semblait provenir de plus loin. Magnus se jeta au sol. Il fut éclaboussé de sang chaud. L’artilleur à sa droite s’affaissa sur la pierre, les mains crispées sur le ventre. Il couinait comme un porc à l’agonie.

Magnus roula sur le côté. La colère et le sentiment d’impuissance lui donnaient la nausée. On se jouait d’eux. C’était la tactique la plus vieille et classique des tireurs embusqués. Frapper, battre en retraite. Frapper, battre en retraite. Les défenseurs se dispersaient en voulant atteindre un ennemi invisible. La lumière ne tarderait pas à disparaître totalement et le tir serait proscrit pour les deux camps. Leur seul espoir était de rester groupés, d’assurer un semblant de coordination pour les tirs.

— Avec moi ! rugit Magnus en se redressant.

Il ne se souciait désormais plus du danger. Leur seule chance était d’arrêter de courir après des ombres et de rester en formation.

— En ligne ! Jusqu’à moi, soldats du Hochland !

Les survivants répondirent à l’appel. Il ne tarda pas à être entouré d’une douzaine d’hommes. À la faible lueur, leurs visages mêlaient confusion et colère.

— Pointez vos armes vers les lueurs ! beugla Magnus qui s’efforçait de leur instiller une certaine détermination. Tirez à mon signal et retranchez-vous. C’est un vrai bain de sang, bordel !

Les hommes s’accroupirent et apprêtèrent leurs arquebuses. Au signal de Magnus, toute la ligne libéra une vague de feu. Une nouvelle fois, les tirs gémirent dans le noir. Personne ne put dire s’ils avaient touché quoi que ce soit.

— Retraite ! cria Magnus en tirant sur l’arquebusier le plus proche pour l’emmener. N’allez pas chasser des fantômes ! Il faut rester en formation !

Progressivement, le reste de l’armée semblait adopter la même stratégie. Les rangs d’artilleurs s’étaient regroupés et se retranchaient pas à pas. De temps en temps, le fracas du feu retentissait depuis les lignes de défense. Les salves des tireurs invisibles avaient cessé. Ils étaient partis. Comme des ombres de mort, ils s’étaient retranchés dans les ténèbres. La nuit tombée, même leurs armes ne serviraient plus à rien. Quelque part dans le noir, les chevaliers s’activaient sans relâche pour les retrouver.

— Par la mère de Sigmar, haleta Magnus, découragé.

Avec ses hommes, il battit en retraite vers le périmètre du campement. Les corps étaient partout. Certains bougeaient encore faiblement dans un chœur de gémissements. D’autres étaient aussi inertes et froids que la roche qui les portait. Le bilan était terrible.

Le vacarme de la bataille déclinait progressivement. Lorsque les officiers de Scharnhorst avaient compris que l’assaillant avait fui, ils avaient retenu leurs hommes pour économiser les munitions. Traquer l’ennemi dans le noir serait un véritable suicide. Il était manifeste qu’il avait prévu de frapper avant de battre en retraite. Les défenseurs avaient été battus sur tous les plans ; tactiques, stratégiques et techniques. L’opprobre était total.

Magnus rechargea, par principe, et s’assit lourdement sur une caisse en bois. Les tirs venant des ombres étaient terminés. Tout autour de lui, les arquebusiers se tenaient hagards, ne sachant pas s’ils devaient tirer à l’aveuglette ou tenir leur position. Magnus ne se souciait plus d’eux. Ils allaient devoir digérer cette leçon tactique et en tirer les enseignements. Ils ne pouvaient rien faire de plus jusqu’au matin.

Un homme sortit de l’obscurité grandissante et se dirigea vers Magnus. C’était Messina. Son pistolet à silex était à sa ceinture et la bouche fumait encore. Ses yeux couvaient une terrible fureur.

— Où étaient ces maudits éclaireurs ? cracha-t-il. C’était comme si on chassait des fantasmi.

Magnus leva des yeux las. Messina était en droit d’être furieux.

— Les chevaliers en attraperont peut-être quelques-uns, dit-il, pourtant conscient que les chances étaient faibles. On ne peut pas les traquer sans lumière.

Il se tourna vers les artilleurs. Ils attendaient toujours les instructions. Maintenant que la brève et violente escarmouche avait pris fin, beaucoup paraissaient sous le choc.

— Chargez vos armes et préparez-vous à tirer, leur dit Magnus, irrité. Nous allons organiser des patrouilles et mettre en place des sentinelles.

Cela les occuperait, mais Magnus savait que c’était inutile. L’ennemi ne reviendrait pas cette nuit. Ils comptaient sur la surprise pour pallier leur manque d’effectifs. La tactique s’était avérée dévastatrice. Il cracha au sol, se redressa et commença à marcher vers le centre du campement. On allumait des torches tout autour de lui. Les soldats rejoignaient leurs postes en courant. Trop tard. Bien trop tard.

— Où vous allez ? demanda Messina, la mine exaspérée.

Magnus se tourna vers lui. Son visage marqué était illuminé par les flammes dansantes.

— Voir Scharnhorst, fit-il d’un ton neutre. Il faut qu’on cause. S’il est toujours convaincu que l’artillerie n’a pas besoin de stratégie, il est encore plus stupide que je ne le croyais.

Sur ce, Magnus se retourna et reprit le chemin de la tente du général. Il était d’une humeur noire. La nuit était bercée par les plaintes des mourants et leurs derniers râles. La première bataille venait d’avoir lieu. Et ils avaient perdu.
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VII

N’oubliez jamais que derrière tout fusil que vous voyez se tient un homme. Il doit être formé pour bien employer son outil, comme c’est le cas pour celui qui manie la pique, l’épée large ou le métier à tisser. Les instruments de guerre sont des objets dangereux et fragiles, et la poudre noire ne fait qu’accentuer ces aspects. La maîtrise s’enseigne lentement. On ressasse les leçons, encore et encore. Une fois sur le champ de bataille, il sera trop tard pour apprendre. Celui qui aborde le combat sans savoir comment tuer n’apprendra qu’une chose : comment se faire tuer.

− Heinz-Karl Fromann, instructeur en chef
de l’École d’Artillerie du Stirland

MESSINA ÉTAIT FURIBOND. Cette campagne était devenue un mélange incohérent de périls et d’épreuves éreintantes. Un général un tant soit peu compétent aurait pris des précautions pour se garder d’une incursion, d’autant plus qu’ils se rapprochaient de Morgramgar. Les éclaireurs avaient été envoyés en dépit du bon sens. La matinée était déjà bien avancée et plusieurs d’entre eux manquaient toujours à l’appel. Des dizaines de soldats avaient été tués avant même d’avoir pu ramasser leur arme. Pour une armée de la taille de celle de Scharnhorst, ces pertes étaient soutenables. Mais le coup au moral était bien réel. Les hommes frisaient déjà les limites de la fatigue et de l’irrespect avant cela. Maintenant que l’incompétence de leurs maîtres s’était révélée au grand jour, les choses ne s’étaient pas améliorées.

Le pire était que l’assaillant s’était servi d’arquebuses. Il n’y avait pas une flèche plantée dans les dépouilles des défenseurs. Les hallebardiers ordinaires regardaient désormais les ingénieurs de biais. Messina savait exactement ce qu’ils se disaient. Que l’ennemi avait de meilleurs meneurs, un meilleur équipement. Et que leurs propres officiers n’étaient que des imbéciles, arrogants de surcroît.

— Recommencez, aboya Messina en observant la ligne d’arquebusiers. On recommence jusqu’à ce que ça rentre.

Selon les instructions de Fersang, il avait pris plusieurs dizaines des meilleures troupes des compagnies d’artillerie et les soumettait à divers exercices sans la moindre merci. Les soldats s’étaient montrés médiocres, affreusement médiocres. Leur formation, quelle qu’elle ait pu être avant cela, n’avait manifestement pas été à la hauteur. Alors que le reste de l’armée était affairé à remettre un peu d’ordre dans le campement, Messina et Herschel s’efforçaient d’instiller un semblant de discipline dans le tir de ces Hochlanders. S’ils subissaient une nouvelle attaque avec ce rythme de salves, ils perdraient autant d’hommes. La vitesse de rechargement était cruciale.

Face à son regard impitoyable, les artilleurs de la province remplissaient le bassinet, chargeaient le canon de poudre et d’une bille, tassaient, replaçaient l’écouvillon, fixaient la mèche, pointaient leur arme et tiraient au loin. Leurs mouvements s’amélioraient. La honte de la débâcle de la veille au soir les poussait à se dépasser. Certains chasseurs du Hochland étaient de bons tireurs. Mais ils étaient lents, terriblement lents.

Une fois leur volée libérée, ils se penchèrent sans attendre pour recharger leurs fusils. Une autre salve crépita dans la plaine retentissante. C’était mieux. Pas aussi bien que ce que l’ennemi avait montré, mais assurément mieux.

Messina sentit une présence derrière son épaule et se tourna. Herschel observait en silence. Le garçon donnait l’impression d’avoir peu dormi. Pour ce qu’en savait le Tiléen, la nuit dernière avait peut-être été sa première véritable expérience de combat. Cela ne ressemblait probablement pas à ce qu’il s’était imaginé.

— Continuez, ragazzi ! cria Messina aux arquebusiers. J’en veux douze de plus avant votre retour au camp.

Il leur tourna le dos et reprit lentement la route des chariots. Herschel l’accompagna.

— Comment ça se passe ? demanda le jeune homme.

— Ils ne sont pas si mauvais, dit Messina, mais ils ont été mal formés. Je n’ai pas le temps de renverser la tendance. Il faut accepter l’idée que nous avons affaire à de meilleurs tireurs.

Herschel hocha la tête. Il semblait inquiet.

— Herr Fersang est parti avec quelques hommes ce matin, dit-il. Pour voir d’où sont venus les assaillants. Nous avons trouvé des empreintes. Ils tiraient d’incroyablement loin. Nous ne pourrons jamais rivaliser sur ce plan.

Messina caressa son menton délicat d’un air songeur. Malgré tout le reste, il soignait toujours son apparence. Il était rasé de près et ses vêtements paraissaient presque propres. Cela le distinguait du reste des officiers, sans parler du fantassin moyen.

— Ainsi, non seulement ils tirent plus vite, mais aussi plus loin, commenta-t-il. C’est malheureux. Ces Hochlanders savent toucher leur cible, j’y mettrais mon billet, mais il faut d’abord qu’ils se mettent en position.

Herschel prit une profonde inspiration, mais l’inquiétude était toujours aussi marquée sur son visage. Il n’avait pas d’expérience, mais était loin d’être sot. Messina l’avait finalement côtoyé peu de temps, ce qui ne l’empêchait pas d’avoir été impressionné par les connaissances balistiques du garçon. Et quand il s’exprimait, les hommes l’écoutaient, ce qui n’avait rien d’une mince affaire.

— Puis-je vous demander quelque chose, Silvio ? demanda prudemment Lukas.

La question qu’on sentait venir.

— Bien sûr.

— Vous avez connu de nombreuses campagnes, reprit Herschel. Vous avez servi sous de nombreux maîtres ingénieurs. Que pensez-vous de Magnus Fersang ?

Messina inspira l’air froid. La situation était délicate. L’unité était une vertu, mais la vérité était d’une valeur encore supérieure.

— Je connais le nom, bien entendu, dit-il. Je suis sûr que toi aussi. Mais un nom ne suffit pas à commander une armée. Tu te souviens de la mine qu’il avait quand il nous a trouvés ? Ce n’est pas pour rien qu’il était dans cet état. C’est un homme déchu. Qui sait s’il peut retrouver ce qu’il a perdu ? Pas moi.

Herschel était pensif.

— Je ne veux manquer de respect à personne, dit-il en prenant soin de parler à voix basse, mais nous avons pris une déculottée, hier soir. Il aurait fallu mieux s’organiser. N’importe quelle racaille aurait pu s’en prendre au campement. Il n’y avait pas le moindre plan de défense. Franchement, j’aurais pu faire…

Il laissa sa phrase en suspens et fixa Messina d’une mine anxieuse.

— Ne t’inquiète pas, mon gars, dit Silvio. Tu peux parler franchement avec moi.

Herschel secoua la tête, manifestement pétri de doutes.

— Je sais comment manier un long fusil, dit-il. Je connais tous les aspects techniques. Mais diriger une armée… Je ferais peut-être mieux de me taire.

Silvio lui sourit.

— Tu ferais peut-être mieux, dit-il. Mais pas avec moi. Je pense que tu as raison. Il va nous falloir redresser tout ça, sans trop attendre. Nous sommes presque rendus, mais il reste encore du temps pour d’autres assauts. Fersang estime qu’il faut juste résister, rester en formation et subir les pertes.

Silvio regarda par-dessus son épaule, vers les arquebusiers en plein exercice. Les salves manquaient toujours de consistance. Ils n’étaient pas de taille contre un tel ennemi.

— Luccina seule sait pourquoi ils ont de meilleurs fusils, murmura-t-il. Ce genre d’endroit n’est pas censé abriter autre chose que des bandits et des moutons. Il se passe quelque chose d’étrange par ici. Si on veut surmonter la situation, il va falloir se montrer créatif.

Il posa la main sur l’épaule de Herschel et se rapprocha du visage du garçon.

— J’ai bien quelques idées, confia-t-il d’une voix à peine audible. Ça ne va pas plaire à Fersang, mais rien ne l’oblige à être au courant. Tu serais prêt à prendre quelques risques ? Si ça marche, ça pourrait rapporter gros.

Herschel était hésitant.

— Que voulez-vous dire ? Fersang est censé connaître tous nos faits et gestes.

Silvio s’autorisa un sourire indulgent. Lukas était jeune. Il allait devoir mûrir sans attendre.

— Tu as peut-être remarqué que notre capitaine n’est pas aussi respecté qu’il le voudrait, dit-il dans un murmure de confidence. Attention, je ne suggère rien qui soit déloyal. Il ne faut pas oublier que c’est lui qui nous paie. Mais la réputation est primordiale. Si on pouvait faire quelque chose dans notre coin, quelque chose qui pourrait faire tourner les choses un tant soit peu en notre faveur, ça ne ferait pas de mal à notre camp. Taper dans l’œil d’un général n’est jamais une mauvaise chose. Il faut penser à notre position.

Lukas n’avait pas l’air plus convaincu.

— Qu’avez-vous en tête ? demanda-t-il enfin, l’esprit clairement plongé dans l’analyse de la situation.

Un rictus se dessina sur le visage de Messina.

— J’ai cru que tu n’allais même pas me poser la question. Viens avec moi. Mais garde ça pour toi. Il y a beaucoup à gagner, et beaucoup à perdre. C’est comme ça que c’est bon.

 

HILDEBRANDT OBSERVAIT MAGNUS qui rentrait lourdement au campement pour s’affaler sur une pile de vieux sacs de jute. Il avait l’air épuisé. Il avait passé l’essentiel de la nuit à organiser les gardes pour prévenir une nouvelle embuscade, et une bonne partie de la matinée à mener des groupes pour retrouver la trace des tireurs embusqués. Ces deux entreprises s’étaient révélées infructueuses. Les assaillants n’étaient pas des imbéciles. Ils choisissaient le moment de leurs interventions à loisir, fondaient sur eux au moment le plus inattendu, et se retranchaient dès que l’armée était en mesure de répliquer. Ce n’était pas très noble comme approche, mais bigrement efficace.

— Vous avez trouvé quelque chose ? demanda Hildebrandt, circonspect.

Magnus renifla bruyamment.

— Rien qu’on n’ait pas déjà trouvé, répondit-il.

Sa voix était pâteuse. Son apparence était presque aussi lamentable qu’à Hergig. Ses cheveux étaient gras et ses cernes, énormes.

— Ils ont tranché la gorge des éclaireurs, reprit-il. Se sont faufilés à la nuit tombée. Z’ont rien laissé derrière. Quelques marques de poudre sur les rochers, des fragments de mitraille. De vrais fantômes.

Fersang soupira et ses puissantes épaules se détendirent. Hildebrandt le regardait avec une certaine inquiétude. Le gros barbu percevait encore les effets de ses tragiques expériences. Toute l’armée était sens dessus dessous. Les murmures allaient bon train parmi les soldats. La plupart n’auraient pas pu être répétés.

— Ils ont de meilleurs fusils, fit simplement Hildebrandt.

Magnus roula des yeux.

— Je le sais bien, figure-toi. Mais que veux-tu qu’on y fasse ?

Hildebrandt ne répondit pas aussitôt.

— Tu as emporté tes coffres, dit-il. L’engin de Nuln ; je l’ai vu. Tu as l’intention de l’utiliser ?

Magnus se redressa d’un coup, le regard marqué par la suspicion.

— Tu m’épies, Tobias ?

Hildebrandt soupira, exaspéré.

— Bien sûr que non. Ce n’est pas comme si c’était caché. La différence, c’est que moi, je sais ce que ces coffres renferment.

Magnus se renfrogna. Quand il était fatigué, il se montrait d’humeur belliqueuse.

— Tu n’as aucune idée de ce qu’il y a à l’intérieur, contredit-il, non sans une pointe de dédain, en se remettant sur ses jambes.

Hildebrandt sentit monter sa propre colère. Il avait accepté de se faire traîner dans cette terrible campagne ; il pouvait au moins espérer un minimum de respect.

— Ce n’est pas le Blutschreiben ?

Il y avait comme une tonalité victorieuse dans sa voix. Il était plus proche de Fersang que quiconque. Malgré tout ce qui était advenu, Hildebrandt savait que ce dernier ne se serait pas totalement coupé du passé.

Magnus laissa passer quelques instants avant de répondre. Son regard était noir.

— Il est sous les verrous, dit-il enfin. Et il le restera.

Et voilà. Ce bon vieil entêtement. Ce défi au bon sens. La mort leur était promise, à tous les deux.

— Que Morr fasse pourrir tes os ! cracha Hildebrandt. Tu comptes laisser tout ça te paralyser encore longtemps ? C’est parfait ! Ton père n’y est jamais parvenu. Tu y étais presque, Magnus. Presque !

Magnus fit un pas en avant, furibond. Ses mains tremblaient.

— Presque ! s’écria-t-il. Mais ça vaut quoi, « presque » ? Ça n’a pas suffi la nuit dernière, en tout cas. Ça ne suffira pas si les engins de siège se brisent quand nous les ferons rouler vers Morgramgar. Et ça n’a pas suffi à l’époque, non plus.

Sa voix chevrotait. Les vieux souvenirs remontaient à la surface comme l’huile sur l’eau.

— Ce n’était pas suffisant pour lui, dit-il d’une voix plus basse en reculant. Il y a eu assez de morts. Il n’est pas prêt.

Son regard était perdu dans le vague.

Thorgad émergea des ombres. Il transportait un énorme tas de boules de canon qui faisait bien la moitié de sa taille. Le nain n’avait pas arrêté de trimer depuis l’attaque. Sa hache n’avait pas été d’un grand secours durant l’assaut et il paraissait presque avoir honte de n’avoir pu contribuer davantage. Voyant Hildebrandt et Fersang en plein conciliabule, il posa son fardeau pour se joindre à la discussion.

— Ça a été un sacré désastre, la nuit dernière, grogna-t-il en se grattant la barbe.

À la vue du nain, Hildebrandt sentit décliner sa colère. La tension les accablait tous.

— Je suis désolé, Magnus, dit-il pour mettre fin au débat. Je n’aurais pas dû dire cela. Mais c’est rageant, quand on sait…

— Je sais, fit calmement Magnus. Ils nous tirent dessus. Mais on peut tenir le coup. Ils s’en prennent à nous maintenant parce qu’ils craignent le siège. Une fois qu’on aura aligné l’artillerie lourde, ce sont eux qui auront des soucis. Il faut juste garder notre sang-froid.

Fersang regardait Hildebrandt droit dans les yeux. Malgré toute la fatigue ambiante, il y avait toujours une étincelle de défi. Elle était faible, mais bien présente. Le bougre ne se laissait pas abattre comme cela.

Thorgad cracha au sol.

— Bon, qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda-t-il.

— On continue de former les gars, dit Magnus. Il faut qu’ils améliorent leur cadence de tir. Quant aux autres, les chevaliers et les cinglés, ce n’est pas notre affaire. Scharnhorst s’occupera d’eux.

Hildebrandt hocha la tête. Le fait de savoir que le Blutschreiben existait encore, même s’il était démonté et sous clef, était terriblement excitant. Mais ce n’était pas le moment. Il pourrait revenir sur le sujet plus tard.

— Très bien, dit-il. Messina et le jeune sont restés avec eux toute la matinée. Je vais leur donner un coup de main. Nous serons de toute façon bien assez tôt à Morgramgar.

Thorgad n’en avait pas l’air aussi sûr, mais il ne dit rien. Magnus poussa un profond soupir accompagné de frissons et se rassit.

— Par Sigmar, espérons-le, fit-il. Je ne serai pas tranquille tant que ces canons ne seront pas arrivés à bon port, et en train de faire pleuvoir la mort à distance. En attendant, la lutte s’annonce rude.

 

MIDI SE PRÉSENTA et l’armée reprit la route. On s’était chargé rapidement des morts, sans grande cérémonie. Comme le temps manquait pour un enterrement, les corps avaient juste été empilés et jetés dans une faille de la plaine de granit. On avait ensuite versé de la chaux et Kossof avait prononcé une bénédiction. Pendant son discours devant les soldats en rangs, des regards hostiles avaient été dirigés sur les ingénieurs. On murmurait parmi les troupes que Fersang buvait encore et qu’il avait trafiqué les fusils des défenseurs pour qu’ils tirent moins vite ; en gros, qu’il était de mèche avec l’ennemi. Ces propos étaient bien extrêmes, et sans fondement, mais la fatigue et la peur avaient un effet étrange sur l’esprit des hommes.

Quand ils reprirent la marche, la progression se montra lente. La pente restait inexorablement ascendante. Le sentier s’insinuait entre deux gros épaulements rocheux. La pierre était noire et dépourvue de toute végétation par le vent, à l’exception des herbes les plus robustes. Les chariots peinaient, les hommes trimaient et l’air glacial minait les dernières gouttes d’énergie qui animaient leurs jambes.

Tout le pays semblait ligué contre eux. La pierre froide n’était pas le seul adversaire. Portés par le gémissement constant du vent, on devinait des échos de voix déchues. Était-ce le fruit de l’imagination ? Dans les hauteurs rocailleuses, des choses bougeaient. Des pierres dévalaient les pentes pour aller se fracasser contre les flancs de l’infanterie éreintée. Des rugissements retentissaient parmi les sommets, cris auxquels répondaient souvent de lointains coups de marteau. Ils n’annonçaient pas les hommes d’Anna-Louisa. Ces bruits émanaient de ces contrées montagneuses inconnues, insoutenables pour les hommes mortels. Quelle que soit l’effroyable conscience qui occupait ces sommets, elle ne descendait pas les déranger. Mais ils ne pouvaient ignorer sa présence, ce qui ne faisait rien pour alléger l’atmosphère fébrile de l’armée.

Au milieu de tout cela, Fersang chevauchait en tête des compagnies d’artillerie. Il parlait peu, et seulement à Hildebrandt. Tobias se montrait tout aussi silencieux, plongé dans ses pensées. Thorgad semblait se contenter amplement de sa propre compagnie et avançait d’une foulée infatigable parmi les chevaux exténués. Seuls Messina et Herschel entretenaient ce qu’on pouvait rapprocher du bavardage avec les hommes. Ils s’étaient plus impliqués que les autres dans les rudes séances de tir et beaucoup des troupes les considéraient comme leurs véritables mentors.

Le prêtre guerrier Kossof avait tiré grand parti de la situation. Ses acolytes et lui constituaient les rangs les plus animés de l’armée. Chaque nouvelle adversité semblait gonfler leur fureur vertueuse.

— Méfiez-vous de la nouvelle science, mes frères ! s’écria Kossof plein d’entrain tandis que les fouets claquaient et que retentissaient les cris des fidèles. Ayez foi en notre Saint Sigmar ! L’épée et la lance sont les armes bénies ! L’heure où nous les emploierons approche ! Gardez la foi !

Son passage devant les artilleurs fut accompagné de regards noirs, mais ses paroles trouvèrent un écho chez les hallebardiers et les piquiers. Ils s’étaient montrés franchement superflus depuis le début du périple, incapables de réagir assez vite contre l’incursion nocturne. Leur savoir-faire n’entrerait en jeu qu’à leur arrivée à la citadelle. En attendant, ils se montraient maussades et agités.

L’autre élément de l’armée qui avait conservé toute sa vigueur était composé par les chevaliers du Sceptre de Fer. Ils bénéficiaient de rations de qualité supérieure et d’un meilleur équipement. Tandis que la plupart des hommes grelottaient sous la morsure du vent, ils continuaient à chevaucher d’un bout à l’autre des lignes dans le confort de leurs lourdes armures. Ils n’étaient guère appréciés, mais très admirés. Ils s’étaient montrés les plus efficaces pour traquer les assaillants de la veille au soir et on leur faisait confiance, bien plus qu’aux frivoles ingénieurs et à leur ivrogne de chef.

Malgré la rudesse du terrain, ils avaient bien progressé. Scharnhorst avait dépêché de nombreux hommes comme éclaireurs, montés sur les quelques chevaux restants. Ils patrouillaient par groupes de six, conscients qu’ils pouvaient subir une embuscade. Le reste de l’armée restait aussi ramassé que possible, les yeux rivés sur les ombres des roches.

Après une nouvelle journée de marche difficile, les hommes franchirent la dernière crête avant la vallée qui, d’après les cartes, cachait Morgramgar. La citadelle se trouvait à quelques kilomètres et la dépression était plongée dans une épaisse brume. Conscient des erreurs du passé, Scharnhorst déclara une halte dès que le soleil se mit à décliner. Ils se trouvaient dans un vallon large et peu profond, cerné d’un paysage déchiqueté. C’était le seul endroit assez vaste pour accueillir toute l’armée, mais il était loin d’être idéal. Les collines alentour offraient des points de vue avantageux. Tous savaient ce que cela voulait dire et les regards des hommes étaient à l’affût du moindre mouvement dans les rochers qui les encerclaient.

Le camp fut monté comme il se devait dans l’heure qui restait jusqu’à la tombée de la nuit, et des sentinelles prirent leur poste dans les hauteurs. Le périmètre était embrasé de feux de camp, et les artilleurs s’étaient positionnés aux points stratégiques. Ils savaient que l’ennemi se présenterait. C’était pour les rebelles la dernière chance de frapper avant le siège. Mais l’armée était prête, cette fois.

Les dernières lueurs du soleil disparaissaient derrière les montagnes occidentales. Magnus était sur sa selle et observait cette extinction d’un air morose. Thorgad se tenait à côté, inspectant la montagne du regard.

— Rude pays, marmonna-t-il, comme pour lui-même.

Magnus ne releva pas. Il savait que son humeur amoindrissait son autorité sur les hommes. Ils attendaient un signe décisif et il ne leur en donnait aucun. Tout son corps implorait un coup à boire. Sa dépendance avait commencé à l’inquiéter. Était-il vraiment tombé si bas ? Était-il si proche du point de non-retour ? La perspective avait de quoi effrayer. Pourtant, il avait beau connaître les dégâts que l’alcool provoquait chez lui, savoir jusqu’où cela l’avait plongé, chaque fibre de son corps réclamait une lampée de plus.

Son regard sombre balaya les rangs des artilleurs. Ceux-ci se tenaient prêts, les fusils pointés en longues rangées pour lancer l’assaut. Leurs traits étaient des plus sinistres à la lueur déclinante. Ils savaient qu’ils faisaient une belle cible. L’ennemi n’aurait même pas besoin d’être précis. Pour les défenseurs, il allait falloir repérer l’adversaire dans le noir. Pire, leurs fusils étaient inférieurs. Magnus voulait prononcer quelques paroles réconfortantes, encourageantes. Il n’en trouvait aucune. Il se sentait léthargique, morbide. Ils allaient devoir résister de leur mieux.

Comme la dernière fois, l’attaque survint sans préambule. Les éclaireurs ajoutés par Scharnhorst n’avaient manifestement pas fait leur travail. La nuit fut subitement illuminée par les feux de poudre. Un instant plus tard, le claquement brutal des armes retentit sur les flancs de la montagne. Les balles vomirent sur les rangs serrés et les cris d’agonie familiers reprirent dans le noir.

— Restez en formation ! s’écria Magnus, soudain galvanisé. Souvenez-vous des exercices ! Répliquez aux tirs ! Visez les lumières !

La réponse s’avéra moins chaotique que la dernière fois. Malgré les pertes, les lignes d’artillerie conservèrent leur forme et une salve disciplinée gémit dans la nuit. Certaines balles atteignirent même peut-être leur cible. C’était difficile à dire. Il était presque impossible de voir quoi que ce soit. Tant qu’ils resteraient en position, toutefois, ils résisteraient. La tentation de charger vers le pied des pentes était forte, mais pas inéluctable. L’ennemi n’attendait que cela, pour les faire tomber comme des mouches quand ils peineraient sur les coteaux.

Une deuxième vague de tirs s’abattit sur les lignes de défense. Si rapide. La plupart des arquebusiers étaient en train de recharger quand eut lieu l’impact. Magnus vit un homme recevoir une balle de mousquet en plein visage alors qu’il se baissait pour préparer ses munitions. La force du coup le fit tourner sur place, le crâne défoncé. L’artilleur s’écroula sans faire un bruit et resta inerte. Tout autour de lui, ses compagnons s’activaient pour préparer la salve suivante.

— Restez en place ! hurla de nouveau Magnus, conscient qu’ils étaient prêts à se ruer. Tirez par tours ! Tenez votre position !

Lutter contre l’instinct n’était pas chose facile.

Alors, quelque chose de nouveau se produisit. Depuis l’autre côté du campement, trois énormes fracas survinrent. Il y eut un gémissement aigu qui s’atténua progressivement dans la nuit. On avait tiré quelque chose. Une traînée de fumée tout juste perceptible apparaissait dans le ciel assombri. Magnus suivit la courbe des projectiles, bouche bée. C’étaient des roquettes. Il n’avait pourtant rien ordonné de la sorte. Elles étaient prévues pour le siège. Comment les avait-on trouvées ?

— Mais, par Sigmar… commença-t-il.

Puis, les détonations. Les explosions furent gigantesques et la terre parut vibrer sous ses pieds. Trois énormes nuages rouges fondirent au-dessus de leurs têtes, avant de planer en pétillant vers le sol. Ce n’étaient pas ses roquettes. Tout l’espace était embrasé par cette lueur sanglante. Les contours des hommes apparaissaient soudain sur les crêtes alentour. La lumière ne s’évanouit pas aussitôt ; elle continua à brûler. Des étincelles tourbillonnaient parmi les fragments flottants, soulignant le moindre détail des collines rocailleuses.

Un rugissement d’excitation s’empara des hommes du camp. C’était exactement ce dont ils avaient besoin. On aboya des ordres quelque part parmi les troupes. L’infanterie commença à grouiller vers les flancs, Kruger en tête. Son armure renvoyait la lueur vacillante et son destrier remontait la pente, déterminé.

— Restez en formation ! cria une nouvelle fois Magnus aux arquebusiers.

Mais ses ordres ne furent pas écoutés. D’autres roquettes fendirent le ciel, baignant le site de nouvelles couches de couleurs criardes. L’assaillant était exposé. Les défenseurs se laissèrent submerger par les jours de frustration accumulée. On prononçait des serments meurtriers, le regard animé d’une lueur sauvage.

Impuissant devant ce déploiement, Magnus cracha un juron et se joignit à l’assaut des pentes. Il éperonna vigoureusement son cheval. Il constituait probablement une cible aguichante en dominant ainsi ses hommes, mais il s’en fichait. Quelqu’un avait usurpé son autorité et tiré des roquettes. Il ne savait pas s’il devait être furieux contre lui-même pour ne pas l’avoir anticipé, ou contre ses subordonnés pour avoir agi dans son dos.

— Messina, pesta-t-il pour lui-même. Ces flammes sont tiléennes. Personne n’en fait de semblables.

Alors, il rejoignit le combat. Les tireurs embusqués des crêtes avaient été pris par surprise. L’ennemi. Enfin face à face. Ils avaient tenté de se retrancher à la hâte, mais l’exposition de leur position avait rendu la manœuvre impossible. Les chevaliers s’étaient tenus prêts et ils n’y allaient pas de main morte. Les coups d’estoc et de taille s’enchaînaient depuis leurs montures. Les hallebardiers, avides d’en découdre, s’étaient joints à la fête. Le combat était sanglant sous les lueurs écarlates. Les hommes s’empoignaient comme des créatures démoniaques, le regard plein de haine. L’occasion de se venger se présentait enfin et ils la saisissaient à pleines mains.

Magnus dégaina son épée et s’avança dans la masse des lutteurs. Un homme lui bondit dessus en se servant de son fusil comme massue. Magnus abattit sa lame et sentit le tranchant acéré mordre la chair. Le sang gicla au point d’éclabousser cavalier et monture. Il était chaud et épais. L’odeur était envahissante. Elle le ramena aussitôt dans les batailles qu’il avait connues jeune homme, à l’époque où il se ruait volontiers au combat. Quand le frisson de la guerre avait coulé dans ses veines. Avant qu’il ne perde son sang-froid.

Magnus poursuivait la moisson, maniant l’épée comme on balance la faux. Les tireurs adverses étaient affreusement déroutés. Ils avaient pensé se contenter de libérer quelques volées sur un ennemi mollasson, avant de disparaître dans les ténèbres. La plupart ne portaient même pas d’épée. Juste des fusils, des armes pratiquement inutiles en combat rapproché.

D’autres roquettes hurlèrent dans le ciel. De nouvelles explosions retentirent pour baigner la scène de lueurs colorées. C’était comme si le sang pleuvait depuis les cieux. Magnus fit pivoter son cheval pour faire face à un artilleur terrifié. Son adversaire laissa tomber son arme et leva les mains. Il était démuni, en proie à la peur. Seul. Magnus croisa son regard. L’homme était du Hochland, comme ceux qui se déchaînaient contre ses compagnons. Ce soir, en tout cas, il n’avait pas choisi le bon camp.

Magnus éperonna son cheval et fut assailli par les cris de l’homme piétiné comme de la paille sous les sabots. Un autre tireur surgit et il le taillada aussitôt. Il n’y avait là ni honneur ni gloire. La chance avait tourné et les chasseurs étaient devenus les proies. Magnus se laissait aller à la tuerie, mais il était ailleurs. La victoire n’était pas de son fait. Quand cette bataille serait terminée, il y aurait des comptes à rendre.

 

LES FLAMMES N’AVAIENT pas cessé. Certains chevaliers n’étaient pas encore rentrés. Ils traquaient l’ennemi aussi loin que le leur permettaient les roquettes. Dans le reste du camp, des chants tapageurs égayaient la nuit. La bière était sortie des chariots de vivres et les officiers avaient accordé qu’on s’y adonne. Après ces jours difficiles, une victoire, aussi insignifiante fût-elle, méritait qu’on la célèbre.

Scharnhorst était assis sur un tabouret bas devant sa tente, savourant une froide satisfaction. Ils approchaient de la fin de leur long périple nordique. Morgramgar était désormais à portée. Les pertes avaient été lourdes, mais guère plus qu’il n’était de mise pour une campagne importante. Deux cents hommes environ avaient été tués durant les attaques, essentiellement des artilleurs et des flagellants mal protégés. D’autres étaient morts durant l’ascension, et l’armée avait également connu quelques désertions. Rien d’insurmontable. Et surtout, ils avaient enfin pu répliquer. Le tribut en vies humaines était immatériel. L’important restait l’effet moral. Quand le matin viendrait, ils pourraient marcher vers la muraille de la citadelle, conscients que l’ennemi était vulnérable.

Ses capitaines se tenaient autour de lui et partageaient son contentement. Ils avaient tous participé à la déroute de l’ennemi. Beaucoup avaient une chope à la main et du sang sur la tunique. Ils avaient enfin l’air de vrais soldats. L’ingénieur Tiléen, Messina, se tenait fièrement parmi eux. Il avait bu sans grande retenue et ses joues maigres étaient colorées d’une teinte vermillon.

— Vous avez bien fait, dit Scharnhorst.

Un léger sourire atténuait la sévérité de son visage.

— Si j’avais su que vos roquettes étaient si puissantes, continua-t-il, j’en aurais ordonné l’emploi plus tôt.

Messina lui rendit son sourire, les yeux luisants d’orgueil et de bière.

— Elles sont de ma propre conception, dit-il. Apportées dans mes caisses personnelles. Vous ne verrez pas ces flammes n’importe où. C’est une recette secrète.

— Combien en reste-t-il ? demanda le général.

Messina haussa les épaules.

— Pas beaucoup, dit-il. Elles seront moins efficaces pour le siège. Mais elles ont assuré le boulot que j’attendais d’elles.

Scharnhorst acquiesça.

— C’est le moins qu’on puisse dire. Il faut vous en féliciter. J’imagine que votre officier supérieur a approuvé ces plans ?

— Vous imaginez mal.

C’était la voix de Fersang. Magnus joua des épaules pour se retrouver à l’intérieur du cercle de ravissement général. Son manteau de cuir était maculé de boue et de sang. Son visage était effrayant à la lueur vacillante. Son épée était toujours au clair et dégoulinait abondamment. Il avait bu. Sa mine était encore plus pitoyable que dans les chantiers de Gruber.

— Rangez votre arme, l’ami, intervint une voix.

C’était peut-être celle de Kruger. Fersang n’y prêta pas attention.

— Je n’ai pas autorisé le recours aux roquettes, dit-il en fixant Messina, furibond.

Scharnhorst se leva de son tabouret. Sa satisfaction se mua aussitôt en colère. Ce type était un boulet.

— Vous avez du culot, de m’approcher comme cela, dit-il à voix basse. Vous feriez bien de ne pas oublier votre place, Fersang.

Magnus leva vers lui des yeux fous.

— Oui, il est très important de respecter la hiérarchie, n’est-ce pas, général ? Quand vos subordonnés commencent à agir sans attendre vos ordres, la discipline n’a plus sa place. Je n’ai pas raison ?

Messina ne dit mot, mais son visage en disait long sur son mépris. Le jeune Herschel se tenait à côté, manifestement incertain.

Scharnhorst prit une profonde inspiration.

— Si vous aviez mené votre compagnie avec plus de compétence, je serais plus compréhensif, dit-il. Vos hommes doivent faire le travail à votre place. Votre compagnon a dû puiser dans ses réserves personnelles pour la bonne cause. Le résultat de ses actes, c’est que nous sommes victorieux. Vous devriez peut-être vous inspirer de son exemple.

Le regard de Magnus balaya le comité d’officiers. Il était comme une bête acculée par des chiens de chasse. Messina soutint son regard avec une insolence dénuée d’expression. Herschel baissa les yeux. Fersang paraissait sur le point de répliquer, mais son vieux compagnon Hildebrandt surgit dans le cercle d’hommes.

— Veuillez m’excuser, général, dit-il à Scharnhorst en s’inclinant brièvement.

Il saisit Fersang par le bras et entreprit de l’entraîner en arrière.

— La bataille a été difficile, ajouta-t-il. Il ne sait pas de quoi il parle. Il a besoin de repos.

Magnus résista brièvement en dégageant son bras de la poigne de son ami. Mais les flammes avaient quitté ses yeux. Il paraissait vaincu. Après un dernier regard assassin vers Messina, il laissa Hildebrandt l’éloigner. Ils s’enfoncèrent dans les ténèbres, et disparurent.

Un ange passa. Même Kossof semblait gêné, le regard rivé au sol. Des flammes crépitèrent, suivies de chants bruyants qui résonnaient au milieu du camp.

Scharnhorst finit par se rasseoir.

— Plutôt instable, ce Fersang, commenta-t-il. Il va falloir revoir la répartition des responsabilités. Grotius s’est peut-être trompé sur son compte.

Scharnhorst se tourna vers Messina, qui n’avait pas bougé.

— Vous m’avez l’air d’un jeune homme entreprenant, dit-il. Nous approchons du moment où nous allons avoir le plus besoin des ingénieurs. Avez-vous d’autres idées sur la manière d’aborder l’ennemi ?

Messina sourit. Son regard couvait une sombre lueur.

— Tout à fait, général, dit-il d’une voix presque claironnante. Tout à fait.
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VIII

Méfiez-vous des avides de savoir ! L’esprit vantard est le plus dangereux ennemi de l’homme. Notre vraie tâche est de labourer la terre et de protéger le foyer. Ceux qui cherchent la vérité dans les astres ou s’adonnent aux nouvelles sciences sont à la source de notre chute. Chaque fois qu’un homme de savoir se tourne vers les sombres puissances, les Dieux de la Déchéance raillent notre folie. Chaque fois qu’un enfant ouvre un livre pour qu’on lui apprenne à déchiffrer les signes qu’il renferme, l’heure de la destruction approche un peu plus. Oubliez ce que les fous et les verbeux vous ont appris ! La puissance réside dans l’ignorance des connaissances interdites. Évitez le sorcier, le prophète et l’ingénieur. Nous ne perdurerons que par la foi et le travail !

− Luthor Huss
Le sermon d’Erengrad

UNE VASTE VALLÉE avait été creusée au cœur de la montagne par les millénaires de glace rampante. Comme le reste du massif, l’endroit était morne et aride. La roche se présentait sous la forme de granit strié de gris, au contact abrasif et dur comme des os de dragon. Sur tous les flancs, les à-pics se dressaient vertigineusement. Leurs sommets étaient acérés, infranchissables. La neige ne voulait pas quitter les pics les plus hauts. Le vent s’insinuait par les failles les plus étroites pour aller siffler au fond de la vallée, froisser les rares plantes qui y poussaient et assécher encore davantage la pierre.

Une brèche apparaissait à l’extrémité sud de la vallée, dans une muraille par ailleurs parfaite. C’était de là que partait le sentier vers Morgramgar, serpentant au gré de pierres empilées et d’énormes formations rocheuses. Les éperons étaient gigantesques, dressés comme les statues d’une race oubliée de géants au cœur du néant. Un voyageur observateur, s’il en existait en ces contrées reculées, aurait pu déceler d’étranges formes sur ces surfaces, comparables à des ciselures. Il les aurait à n’en pas douter mises sur le compte du vent. Comment aurait-il pu en être autrement en un lieu si stérile ?

Le sentier sillonnait pendant cinq kilomètres avant d’atteindre la pointe de la vallée. Les grands à-pics se dressaient alors une nouvelle fois pour sceller le site dans un cirque de pierre. Au-delà, on ne trouvait que d’immenses remparts, infranchissables. Les sommets étaient empilés les uns sur les autres, rivalisant de hauteur, jusqu’à ce que la terre et le ciel semblent se rencontrer dans une lointaine brume blanche. La route prenait fin.

Un grand éperon de roche noire émergeait du pied de ces parois, à l’endroit où le sentier s’évanouissait. Contrairement à la pierre grise environnante, cette saillie produisait une lueur sinistre par de multiples facettes ciselées. Elle dépareillait. C’était comme si on l’avait jetée des cieux lors d’une antique guerre entre les dieux. Elle avait la forme d’une proue de navire retournée vers le haut. Le vent se brisait dessus et la neige n’entachait pas sa surface. La chose était froide, dure et luisante comme le verre.

Au sommet de l’éperon, à une bonne trentaine de mètres au-dessus du sol, se dressait la citadelle esseulée de Morgramgar. On distinguait mal ses murs noirs de la pierre qui la soutenait. Elle paraissait avoir directement poussé sur la roche, comme une excroissance des montagnes.

Sa base était robuste et anguleuse. Les murs étaient disposés en forme d’étoile à cinq branches. Les blocs de pierre étaient énormes, de la taille chacun d’une masure paysanne. Ils étaient lisses et rectangulaires, si bien ajustés que les joints étaient à peine visibles. Les fenêtres étaient rares. De part et d’autre, on voyait apparaître d’étroits ajours enfoncés dans la lourde pierre et encadrés de fer. Une pâle lueur émanait de certains. Par d’autres, un halo pourpre suintait dans l’air glacial. Près du pied de la citadelle, on percevait comme une pulsation grave, comme si une énorme machine retournait la pierre souterraine. La roche résonnait en chœur, produisant un vague bourdonnement dans toute la vallée.

En remontant les flancs de la citadelle, les murs se montraient plus effilés. Des grappes de tours émergeaient des fondations. Elles étaient élancées et anguleuses, parées de la même pierre noire et surmontées de tourelles tranchantes. Des ponts suspendus et des balustrades sinueuses serpentaient d’une aiguille à l’autre, par un réseau délicat et peu rassurant. Quand on trouvait une fenêtre, elle produisait une étrange lueur verte. Ces étroites ouvertures ceignaient du verre et des formes singulières étaient gravées tout autour. La pierre était marquée et piquée par le temps. Des bannières ternes étaient suspendues aux balcons les plus hauts. Jadis, l’emblème du Hochland avait fièrement été hissé par des margraves plus loyaux. De nouveaux insignes avaient pris sa place. Un long étendard couleur sable apparaissait sur la plus haute tour. Il était uni, à l’exception d’une énorme tête de mort grossièrement tracée en blanc. Les yeux creux observaient la gorge vide, comme pour défier les intrus.

Au sommet de la tour centrale, un pinacle qui dominait la plaine de plusieurs centaines de pieds, on avait bâti une vaste salle. Elle était trop grande pour son support et reposait bizarrement au sommet de la sinistre citadelle. Des lueurs verdâtres filtraient par ses nombreuses fenêtres. Plus encore que la tête de mort, ces quartiers évoquaient la présence d’une terrible conscience. C’était comme si les fenêtres étaient des yeux et les pointes de son toit, les cornes de quelque entité démoniaque desséchée. Des chaînes formaient de grandes boucles depuis les avant-toits et s’entrechoquaient bruyamment au gré du vent.

C’était dans cette chambre qu’Anna-Louisa siégeait et épiait la vallée qui s’étendait au sud. Ses puissantes troupes étaient logées plus bas, dans les grandes salles que protégeait la muraille. Mais la véritable gloire de Morgramgar ne se trouvait pas dans ses aiguilles et ses tours. Au cœur des fondations, d’antiques ouvrages s’activaient dans les ténèbres. On y découvrait d’énormes salles creusées dans la pierre. Les siècles les avaient auparavant réduites à l’abandon, mais ce n’était plus le cas. Elles regorgeaient désormais de provisions, d’armements, de soldats cantonnés et, d’après la rumeur, de meurtrières machines de guerre. Morgramgar avait été restaurée, transformée en un lieu de mort, en une citadelle contre laquelle les armées se briseraient comme des pierres sous un marteau.

Deux hommes se tenaient sur un étroit balcon dominant la plaine, à mi-hauteur de la tour centrale. Ils étaient vêtus de noir et leur chevelure bruissait sous la bise.

— Ils seront bientôt là, fit l’un d’eux.

C’était un homme au front haut, aux cheveux noirs, où pointait la calvitie. Il avait la peau pâle et ses yeux présentaient de gros cernes. Il avait l’air du genre d’homme à passer ses journées dans le noir, à la forge ou dans quelque souterrain oublié. Il portait une lourde amulette d’argent autour du cou. Sa cape était de belle qualité, ornée d’un col d’hermine. Il serait passé pour un aristocrate dans bien des villes de l’Empire, mais certains traits de sang plus modeste trahissaient ses origines. Ses mains noueuses suggéraient un travail manuel et il se tenait voûté, comme s’il se préparait à recevoir les coups d’un supérieur. Pourtant, il avait le regard fier. Ses lèvres se tordaient au fil des mots.

— Eh oui, Rathmor, fit le second. Mais ils ne seront pas indemnes. Nous n’aurions pas pu espérer beaucoup mieux.

Le compagnon de Rathmor n’était pas du même acabit. Il portait bien la même toge noire, mais était d’une tout autre carrure. Il présentait une barbe grise soigneusement taillée et une crinière de cheveux blancs tombant jusqu’aux épaules. Ses traits étaient grossiers et sa peau, tannée par les éléments. Comme Rathmor, ses mains étaient marquées par les années de labeur, mais avec des outils différents : l’épée et le bouclier, non les instruments de la forge. Il se tenait fièrement, penché vers le vent, ses larges épaules en arrière. Il avait l’air de quelqu’un qui craignait peu de choses et n’en fuyait aucune. Un guerrier, contrairement à son compagnon.

— Je me méfie de votre complaisance, Esselman, dit Rathmor avec une moue de dégoût. Nos ressources ne sont pas illimitées. Nous avons perdu trop d’hommes quand vous l’avez convaincue d’aller affronter la première de ces armées. Je pense toujours que c’était une erreur.

Esselman eut un regard ostensiblement méprisant vers celui qu’il dominait de sa taille.

— Et qu’auriez-vous fait ? s’enquit-il. Vous seriez resté là, tapi derrière vos murs en attendant qu’ils viennent vous chercher ? Vous êtes un couard, Rathmor. Je ne comprends toujours pas ce que la dame vous trouve.

Rathmor ne se laissa pas démonter, comme s’il était habitué à ce genre d’affront.

— Elle trouve en moi un génie incomparable, répondit-il sans la moindre gêne. Si je n’étais pas là, vous traîneriez parmi la populace des montagnes, à attendre que votre maîtresse vous envoie à la mort. Admettez-le, Esselman. Sans les modifications apportées à vos fusils, vous n’auriez jamais écrasé les hommes de Ludenhof.

Esselman haussa les épaules.

— Nous avions l’avantage de la surprise, dit-il. Mais je dois admettre que vous avez accru notre portée, ce qui aurait dû nous inciter à repartir les affronter. Ce jeu de cache-cache est détestable.

Les traits de Rathmor firent place à un sourire de supériorité.

— Vous êtes un guerrier, rappela-t-il. Vous ne pensez qu’à partir au combat. Si l’Empire était dirigé par des gens de votre espèce, nous ne vaudrions guère mieux que des hommes-bêtes.

Il se pencha au-dessus du balcon pour épier les murs extérieurs en contrebas. Le bruit étouffé des machines remontait. On percevait une vague secousse dans la roche même. C’était comme si Morgramgar était un engin géant dont ils n’auraient été que les passagers.

— Vous êtes rétrograde, reprit Rathmor en admirant le fer et la pierre qui le cernaient. Vous appartenez au passé, au temps où les hommes se cachaient dans les ombres comme des enfants pour se garder des monstres. La nouvelle science est tout. Les machines à poudre noire. Avec ces instruments, nous pourrions bannir le fléau du Chaos à tout jamais. Même les elfes se traîneraient à nos pieds comme des esclaves, et l’homme serait le maître du monde.

Il y avait dans ses yeux une étrange lueur. Esselman paraissait las. Il avait entendu ce discours des dizaines de fois.

— Vos jouets sont bien pratiques, admit-il à contrecœur. La dame les apprécie. C’est la raison pour laquelle nous vous tolérons. Mais ils ne remplaceront jamais un vrai homme avec une épée. Ne vous emballez pas.

Rathmor ne paraissait pas ébranlé le moins du monde. Il était perdu dans ses pensées.

— Un homme avec une épée ? répéta-t-il sur un ton railleur. Cet homme peut-il abattre un pillard à cent pas ? Peut-il atteindre les filons les plus profonds et extraire l’or des racines du monde ? Peut-il projeter des flammes dans les airs et embraser des compagnies ennemies entières ?

Il ricana.

— Votre ère tire à sa fin, vieux guerrier, reprit Rathmor avec entrain. Une nouvelle époque se profile. Le temps de l’acier et de la vapeur. Il faut juste un peu de clairvoyance. L’Empereur s’y opposera. Altdorf grouille de gens qui cachent leur lenteur d’esprit derrière leurs œillères. Mais ils finiront par voir. Quand le printemps viendra et que nous descendrons des montagnes, ils verront enfin. L’Empire a besoin d’être ébranlé jusqu’à la moelle.

Le visage d’Esselman restait de marbre.

— C’est ce que vous ne cessez de répéter, dit-il. Vous avez convaincu von Kleister. Comment y êtes-vous parvenu, je ne le saurai jamais. Mais c’est ainsi et nous voici coincés dans un fort de montagne. Nous avons réussi à retourner Ludenhof contre nous et si jamais nous fuyons le Hochland, nous aurons les armées de trois autres états aux trousses. Votre stratégie est une belle réussite, jusqu’ici.

Le rire de Rathmor laissa place à un froncement de sourcils. Son expression se mua aussi vite que celle d’un enfant. Son visage intelligent et ratatiné n’était manifestement pas pleinement serein.

— Les choses sont exactement comme elles devraient être, dit-il. Notre force ne fait que croître. Les machines ne sont pas terminées. Il nous faut juste du temps. Morgramgar est inexpugnable. Nous allons attendre le siège, jusqu’à ce que l’heure opportune se présente. Nous détruirons cette armée, comme nous l’avons fait pour la première. La rumeur de notre victoire et de l’or qui croule sous nos pieds ne fera que grandir. Quand l’heure viendra, nous marcherons vers le sud. Mais pas avant.

Esselman lui lança un regard de mise en garde.

— N’oubliez pas la place qui est la vôtre, Rathmor, dit-il. La dame vous tolère, mais je suis le maître de ses armées. J’ai besoin de vos machines, mais personne ne me dictera quoi que ce soit. Nous partirons en guerre quand je le déciderai.

Rathmor s’inclina d’un air moqueur, retrouvant son sourire sardonique.

— Bien entendu, mon seigneur, fit-il d’une voix mielleuse. C’est bien vous qui donnerez les ordres aux troupes. Toutefois, nous avons encore besoin de temps. Les forges ne s’éteignent jamais, mais nous ne pouvons précipiter les choses. Il y a encore beaucoup à apprendre, à découvrir.

Esselman se retourna vers la vallée vide qui s’étendait à leurs pieds. Il n’y avait toujours aucun signe de l’armée ennemie. Nulle créature ne s’agitait sur la morne toile de fond de granit.

— La machine infernale est-elle prête ? demanda-t-il. C’est la seule chose qui m’intéresse. C’est de cela dont j’aurai besoin.

Rathmor le regarda d’un air entendu, presque mauvais, et secoua la tête.

— Patience, mon bon général, dit-il. Il y a encore du travail. Je ne suis pas prêt à l’envoyer contre cette racaille. Elle interviendra quand nous serons enfin révélés au grand jour. Alors, l’Empire entier sera témoin de la grandeur de mon œuvre. Comme il aurait dû l’être il y a bien longtemps. On n’y comptait alors que des imbéciles, et cela n’a pas changé. Nous n’avons rien à craindre, d’aucun d’entre eux.

Esselman ne partageait pas la mine confiante de Rathmor. Il plissa les yeux pour mieux scruter le pâle horizon méridional, à l’affût du moindre mouvement.

— Vous pouvez la garder bien au chaud, pour l’heure, convint-il d’une voix bourrue. La dame voit les choses comme vous. Mais si nous en avons besoin pour rompre ce siège, je vous le ferai savoir. Je ne vais pas rester cloîtré ici éternellement. Il est important d’aller au contact de l’ennemi quand on en a l’occasion.

Rathmor n’appréciait guère cette rengaine, mais il ne dit mot. Ses doigts noueux se crispèrent sur la balustrade de pierre et il se balança sur ses talons. L’immobilité ne semblait pas le mettre à l’aise. Tout son corps réclamait une activité, d’un genre ou d’un autre. Il paraissait bien fébrile à côté de son compagnon à la posture assurée.

— Votre impatience finira par tout réduire à néant, grommela-t-il. Nous avons tout ce qu’il nous faut. De l’or, des hommes, la citadelle et le soutien de la dame. Je le redis ; il nous faut juste du temps. Du temps pour parfaire les engins. Le Hochland ne dispose pas d’ingénieurs capables de percer ces murs. Ce ne sont que des chevriers et des ivrognes. Attendons un peu plus. Quand tout sera prêt, vous l’aurez, votre guerre.

Le discours de Rathmor se montrait plus emporté. Il se laissait une nouvelle fois aller à la rêverie.

— Vous chevaucherez vers Hergig à la tête d’une armée plus puissante que n’importe quelle armée du Vieux Monde. Si vous trouvez que les armes que je vous ai fournies jusqu’ici sont bonnes, attendez de voir celles qu’on prépare en ce moment aux forges. Si je pouvais me passer de la chair pour manipuler mes créations, je le ferais. C’est le seul maillon faible. Pour le reste, mes machines sont parfaites.

Esselman eut un léger mouvement de recul. Les deux hommes n’avaient manifestement pas la même philosophie.

— Parfois, commença-t-il lentement, je me demande pourquoi vous n’êtes pas resté à Nuln. Si votre génie était si indéniable, ils vous auraient sûrement trouvé quelque chose à faire.

Un air de dégoût anima le regard de Rathmor et il se balança de nouveau en se tenant au balcon.

— Toute chose a un prix ! dit-il d’une voix soudain aiguë. Qu’importe que quelques hommes meurent ! C’est le prix du progrès !

Ses lèvres féminines se retroussèrent encore en un sourire.

— Ils n’ont pas pu le payer, dit-il. Alors, nous avons dû partir. Moi, et l’autre. Tous les deux. Tous les visionnaires ont dû partir. Ils sont aussi aveugles que leurs maîtres d’Altdorf.

Esselman lui lança un regard peu admiratif. Le petit homme était en proie à un accès de rage. Ses mains tremblaient et il postillonnait.

— Et là, mon ami, ce sera un moment exquis, dit Rathmor. Quand les murs de Nuln seront assiégés par des batteries de machines infernales. Quand le Collège sera enveloppé de flammes, de flammes qu’ils ne pourront éteindre. C’est là seulement que je reviendrai. Quand ils seront à genoux à implorer mon pardon et qu’ils reconnaîtront mon génie, je daignerai leur parler de nouveau. Ces chiens. Ces sales chiens bouffis ! Je n’y retournerai pas avant ça.

Les propos de Rathmor devenaient redondants et stridents. Il tremblotait et l’étrange mouvement de balancier reprit de plus belle. Esselman recula plus franchement, la mine révoltée.

Il s’apprêtait à parler quand un carillon retentit au cœur de la tour. Les deux hommes se figèrent sur place. Le visage de Rathmor était déjà livide, mais il parut encore plus exsangue dans la seconde.

— Que veut-elle ? siffla-t-il en scrutant la salle aux allures de crâne qui les dominait.

La lumière qui filtrait par les vitres teintées était verte et sinistre.

— Qui sait ? dit Esselman en jetant un dernier regard vers la vallée qui restait vide. Je ne vais de toute façon pas la faire attendre. Vous feriez bien de venir, vous aussi.

Le carillon résonna une autre fois. Il rappelait étrangement un jouet d’enfant. Un glockenspiel, ou un objet mécanique. Pourtant, son effet avait été immédiat sur les hommes. L’air résigné, Rathmor rajusta sa toge noire sur sa poitrine et tenta de réprimer le tremblement de ses doigts.

— Qu’elle aille au diable, murmura-t-il, manifestement très perturbé.

— Il vaudrait mieux pour vous qu’elle n’entende pas ça, répondit Esselman. Génie ou non, vous feriez bien de maîtriser votre langue.

Lentement, presque à reculons, les deux hommes quittèrent le balcon et se retranchèrent vers la tour. Des mains invisibles refermèrent la porte. La bise s’engouffra aussitôt sur la plate-forme libérée.

Une fois les deux hommes partis, nul mouvement ne fut perceptible sur les remparts à pointes. Aucune patrouille, aucun éclaireur se faufilant par les portes, aucun défenseur arpentant les cours maussades. Mais dans les profondeurs, les engins de Rathmor continuaient leurs grincements perpétuels. Les chaînes suspendues aux quartiers supérieurs se balançaient au gré du vent et les forges cachées s’activaient dans les flammes. Comme une création de cauchemar soudain privée de contrôle humain, Morgramgar attendait la bataille imminente. Ses mystères restaient entiers, ses entrailles, dissimulées, et ses terreurs, tapies dans les ténèbres.
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IX

Qu’est-ce qui limite leurs pouvoirs, à ces génies d’ingénierie ? Je ne suis pas sûre que quelque chose puisse les restreindre, à l’exception de la loi morale que nous ont confiée Sigmar et Verena. Si l’ingénieur pouvait laisser libre cours à ses spéculations sans aucune retenue, l’espèce humaine ne tarderait pas à sombrer dans la barbarie. On trouve dans les coffres des Collèges des croquis de machines qui défient l’entendement. On me les a montrés. Des amalgames impies de chair humaine et de rouages de fer. Des mélanges entre technologie de la vapeur et art du sorcier. Il ne faut en aucun cas que ces choses voient le jour. Vous avez ma parole : je suis partisane de la nouvelle science, mais la perversion reste ce qu’elle est, où qu’elle se trouve, et doit être l’affaire des répurgateurs.

− Électrice Emmanuelle von Leibwitz
XVe rapport de la Commission impériale

MORGRAMGAR ÉTAIT ENFIN visible. L’avant-garde gravit les derniers mètres de l’éboulis et la vallée se déploya devant-elle. La citadelle n’était qu’un point noir au milieu des lointains à-pics. Il fallut que l’armée atteigne le fond de la vallée pour qu’elle prenne toute la mesure de l’endroit. La forteresse n’était petite que lorsqu’on la comparait aux gigantesques parois qui l’encadraient. En l’observant depuis le sol, on voyait bien qu’elle était titanesque.

Scharnhorst maintenait son allure habituelle et la route se traversa sans attendre. La victoire contre les tireurs embusqués avait redonné du courage aux hommes comme aux officiers. À huit cents mètres des remparts ennemis, le général ordonna une halte. Les diverses compagnies se répartirent à travers la plaine. Tous les yeux étaient rivés sur l’étrange édifice sombre qui se dressait devant eux. Morgramgar était une construction biscornue. Sous la lumière agressive des montagnes, on aurait pu croire qu’elle avait été forgée de fer et non bâtie en pierre. Aucun mouvement n’était perceptible à ses abords. La route qui menait aux portes était silencieuse. L’énorme accès était clos par des battants d’un bois marqué par l’âge, dans un encadrement de métal noir. Le portail avait la forme d’une gueule de loup, dont les yeux, au-dessus du linteau, brûlaient d’un étrange feu. Malgré la lumière du jour, l’effet en était dérangeant.

Les clairons retentirent d’un bout à l’autre de l’armée, annonçant le type de déploiement du siège. Les hommes de troupe s’activèrent sous les ordres de leurs capitaines. Les hallebardiers, piquiers, épéistes et mercenaires, qui constituaient de loin l’élément le plus grand de l’armée, se disposèrent en longue ligne face aux murs ennemis. Les chevaliers se déployèrent dans la réserve, largement déportés sur le flanc droit. Les charges de la cavalerie seraient moins précieuses, sauf en cas d’incursion adverse. Scharnhorst et sa suite prirent position sur un monticule, loin derrière le gros de l’armée. Les flagellants se répartirent sur le flanc gauche. Scharnhorst les voulait à l’écart de la piétaille, ce qui convenait à tout le monde. Une fois le déploiement terminé, les fanatiques entamèrent leurs bénédictions et leurs implorations à Sigmar, et leurs grêles gazouillis planèrent sur la plaine vide.

Quand le dernier des chariots fut hissé, Magnus, Hildebrandt et Thorgad commencèrent à superviser le déchargement des canons lourds. L’essentiel avait survécu au voyage en un seul morceau. Plusieurs pièces avaient toutefois subi des dégâts qui appelaient des réparations. Le nain semblait prendre le fait pour lui et passait son temps à exprimer sa désapprobation. Herschel et Messina n’étaient pas dans les parages. Depuis la dernière attaque, ils s’étaient faits de plus en plus indépendants.

Scharnhorst ne semblait pas vouloir dissuader cette scission au sein des ingénieurs. Magnus avait vu le Tiléen chevaucher près de l’équipe du général durant l’ascension. Cela le mettait sur les nerfs, mais il n’y pouvait pas grand-chose. À la fraîche lueur du jour, il avait encaissé toute la honte de son esclandre de la veille. Cela avait été une aberration, même pour quelqu’un d’aussi affaibli que lui. Il avait si longtemps résisté aux charmes de la boisson. Cette petite incartade s’était montrée lourde de conséquences. Il ne pouvait désormais plus réparer l’affaire que sur le terrain. Il trouvait un certain réconfort dans le travail lourd et répétitif qui consistait à monter les canons et organiser les équipes. Il restait encore bien des choses à faire avant que tout ne soit prêt. C’était dans ce genre de situation que l’art du maître ingénieur prenait toute sa valeur.

Il menait le déchargement de l’un des cracheurs de fer, une pièce énorme portant l’étrange nom « Brunhilde » gravé sur le fer du canon, quand Hildebrandt chevaucha jusqu’à lui.

— Que fais-tu ici ? demanda l’imposant barbu d’un air exaspéré. Scharnhorst a convoqué un conseil de guerre.

Magnus tomba des nues. Il n’en avait même pas été informé. Messina l’avait tout bonnement remplacé aux yeux du général. Magnus poursuivit ce qu’il faisait, c’est-à-dire tendre des lanières de cuir autour des engins pour qu’on puisse les soulever.

— J’imagine que je ne suis pas nécessaire, dit-il avec nonchalance en se concentrant sur sa tâche.

Hildebrandt descendit lourdement de cheval et s’avança vers lui.

— Écoute-moi, dit-il en prenant Magnus par les épaules et en le regardant dans les yeux. C’est pitoyable. Tu as renoncé. Messina est un sale profiteur, mais il a la moitié de ton âge. Il n’a pas servi aussi longtemps que toi ou moi. Si tu le laisses te marcher dessus, tu deviendras la risée de tous.

Magnus lui rendit un sourire qui se voulait ironique.

— Ce n’est pas déjà le cas ? fit-il en regardant vers les artilleurs affairés. Les hommes chuchotent dans mon dos. Ils croient que je ne les entends pas. Il vaut peut-être mieux que les choses soient prises en main par un sang plus frais.

Hildebrandt avait l’air écœuré.

— Celui que j’ai connu n’aurait jamais laissé les choses en arriver là, dit-il. Par la mère de Sigmar, Magnus. Tu as bien changé. Ça fait mal de te voir ainsi.

Magnus ne put rien répondre à cela. C’était comme si le combat s’était livré sans lui. Il avait retrouvé la condition d’ombre humaine qui était la sienne à Hergig. Ce que Grotius avait réveillé en lui n’avait pas tardé à mourir dans l’œuf.

— Qu’est-ce que ça change ? dit-il. On nous paiera quoi qu’il arrive. J’essuierai mes dettes. Tu pourras trouver un bon métier pour tes enfants. Tout le monde sera content.

Hildebrandt secoua la tête.

— Pas si ce jeune coq nous fait tous tuer. Il ne sait pas ce qu’il fait. Scharnhorst s’est fait impressionner par son numéro de roquettes, mais Messina ne sait pas comment déployer les canons lourds. Et si tu crois que le jeune Herschel peut faire mieux, tu es encore plus fou que lui. Il faut que tu mettes un terme à tout ceci, Magnus. Par le sang de Morr, tes propres hommes te font passer pour un imbécile. Je n’aurais jamais pensé voir pareille chose.

Magnus éprouva enfin un soupçon de honte. Hildebrandt se tenait devant lui, le visage marqué par un mélange de pitié et de reproche. C’était difficilement supportable. Il pouvait tout recevoir de Tobias, même le mépris. Mais pas la pitié. Ils étaient ensemble allés bien trop loin. Même depuis sa déchéance, leurs liens d’amitié et de respect ne s’étaient jamais véritablement rompus. Son cœur s’en briserait s’ils devaient céder maintenant.

— Où disposent-ils les brise-murailles ? demanda Magnus.

Il était trop las pour soutenir une autre bataille contre Messina et Scharnhorst, même s’il savait qu’elle serait inévitable.

— Messina les veut sur cette crête, dit Hildebrandt en indiquant un petit monticule précédant les premiers rangs d’arquebusiers. Ils seront suffisamment proches pour passer par-dessus les remparts les plus bas. Il a quelques bidules tiléens. Il dit qu’ils mettront le feu à l’impact.

Magnus fronça les sourcils.

— C’est trop près. D’après ce que nous savons, ils ont derrière ces murs des canons dont la portée est meilleure que la nôtre. Il ne faut rien mettre au-delà de cette ligne.

Hildebrandt poussa un soupir de fureur.

— Exactement ! s’écria-t-il. Va le dire à Scharnhorst. Messina lui bourre le mou. Si les défenseurs se mettent à tirer sur nos canons, nous les aurons hissés jusqu’ici pour rien. C’est toujours toi qui commandes. Va arrêter cette folie.

Magnus se tourna vers les lointaines parois de Morgramgar. On n’y percevait aucun signe d’artillerie. Mais il ne fallait pas s’y fier. Il était déjà évident que le chef artilleur ennemi était plus que compétent. Il était facile de cacher des canons derrière ces énormes murs. Plus il y regardait, plus il était convaincu que quelque chose se cachait derrière cette façade sombre et unie. Certaines ouvertures sous les créneaux paraissaient d’ailleurs bien étranges.

— Je vais en parler au général, dit enfin Magnus. Il doit bien m’avoir pardonné, maintenant, n’est-ce pas ?

Hildebrandt lui posa une main chaleureuse sur l’épaule.

— Je m’occupe du reste, assura-t-il. Fais juste en sorte que ces engins soient disposés là où il faut.

 

SCHARNHORST REGARDAIT MAGNUS avec son habituelle expression de dédain et de méfiance. Le général se tenait au milieu de son entourage d’officiers, en habits de cérémonie, une longue-vue de cuivre dans la main. Kruger, Kossof et les autres étaient comme toujours à ses côtés. Vers la queue du groupe, Messina se tapissait, tête basse. Magnus ne doutait pas une seconde qu’il s’était employé à parler à Scharnhorst dans son dos. Pour l’heure, Fersang préférait garder ses réflexions pour lui. Après l’esclandre de la nuit dernière, sa position était plus que précaire.

— Et quel est, si vous le permettez, l’intérêt de porter nos gros canons jusqu’ici si nous ne pouvons même pas les positionner à portée des murs du château ? demanda Scharnhorst sur un ton sarcastique.

Magnus s’efforça de garder une voix respectueuse.

— Je ne sais pas qui vous a conseillé cette manœuvre, général, dit-il. Il nous faut bien entendu placer notre artillerie à portée de la muraille. Mais des tirs en cloche par-dessus les remparts nous demanderaient de trop les rapprocher. Il faut agir prudemment. Nous avons déjà pu voir que l’ennemi disposait d’arquebuses bien supérieures aux nôtres. Il n’est pas absurde de partir du principe que leur artillerie lourde est aussi préparée de la sorte. Si nous nous précipitons, nous perdrons notre avantage.

Scharnhorst fit la moue.

— Et que suggérez-vous ? demanda-t-il.

— De déployer sans attendre nos canons en avant-front, avec des compagnies de hallebardiers sous la main pour les défendre contre une incursion. Ils ne seront pas capables de tirer par-dessus les créneaux depuis cette position, mais seront assez proches pour s’attaquer aux fondations. C’est tout ce dont nous avons besoin. Une brèche dans la muraille, et l’accès nous sera ouvert.

Kruger tourna son noble chef vers la citadelle.

— Je me le demande, Fersang, dit le chevalier. Ces murs ont été conçus pour soutenir un assaut. Je pense que nous devrions viser plus haut. J’ai vu les effets des flammes dans un espace confiné. Ce sera la panique. Nous devrions tout faire pour que ce siège soit aussi court que possible. Je ne veux pas rester ici plus longtemps que nécessaire.

Magnus réprima une remarque sur le besoin de rentrer au domaine pour opprimer les serfs. Personne ici n’avait la moindre notion balistique. À part Messina, bien sûr.

— Je peux me tromper, dit Magnus en articulant bien pour ne pas paraître hautain. Je sais bien que nous ne nous sommes pas exactement couverts de gloire. J’ai toutefois un mauvais pressentiment. Nous avons été attirés ici par eux. Ils ont voulu qu’on vienne jusqu’à eux. S’ils craignaient qu’on déploie nos canons aussi près, ils auraient tenté de nous contrarier. Mais ils attendent. Ils veulent nous donner l’impression qu’on peut s’avancer tranquillement pour les canarder. Je n’y crois pas une seconde.

Scharnhorst écoutait attentivement. Magnus devait lui montrer qu’il était à la hauteur. Le général était sceptique, mais attentif.

— Vous m’avez demandé de me charger de l’artillerie, général, rappela Magnus. Voici mon conseil. Déployez aussi loin que possible. Il faudra dans tous les cas un certain temps pour trouver la portée idéale.

Scharnhorst se grattait le menton pensivement. Son regard allait et venait entre les rangs de ses propres hommes et les murs silencieux et lointains de la citadelle.

— Messina, dit-il d’un ton sec. Qu’en pensez-vous ?

Silvio s’avança. Il avait au moins la décence de paraître confus, et prit soin de ne pas croiser le regard de Magnus.

— Herr Fersang est maître ingénieur, dit-il avec fourberie. Son point de vue a le plus de poids. Pourtant, avec tout le respect que je lui dois, je ne partage pas son avis.

Ses yeux agités passaient nerveusement d’un officier à l’autre. Magnus devinait qu’il était mal à l’aise. La côte du Tiléen avait connu une nette progression après le déploiement de ses fusées. Mais il était désormais entouré d’officiers, pour qui la hiérarchie était presque sacrée. Kruger le regardait avec suspicion. Messina allait devoir jouer très fin. Magnus restait silencieux, attendant de voir comment les choses allaient tourner.

— Ces murs sont épais. Ils ont été conçus pour supporter nos tirs les plus lourds, fit Messina. On le voit bien d’ici. J’ai déjà vu de la pierre comme celle-là. La construction en étoile la rend plus robuste encore. Si nos tirs ne frappent que le pied de la muraille, nous en aurons pour des semaines. Nous n’avons pas une réserve illimitée de boules de canon et nos voies de ravitaillement sont très longues.

L’espace d’un instant, le regard de Silvio s’attarda sur Magnus. Fersang le fixa, implacable. Les yeux de Messina se tournèrent vite vers Scharnhorst.

— Nous disposons de charges explosives, dit-il hâtivement. Comme du mortier, mais plus léger. C’est une invention de mon cru et je m’en suis déjà servi avec un certain succès. Il s’agit de coffrets enroulés de fil d’acier, capables de résister à la détonation des canons, mais remplis de flammes qui explosent à l’impact. Fuoco del Muerto. Le nom n’est pas exagéré. Une fois le feu lancé, il est difficile à éteindre. Si nous en délivrons une salve, nous pourrons passer les murs. En quelques heures, peut-être. Ils seront tellement occupés à courir après les flammes que vous pourrez vous en prendre aux portes sans rien craindre.

Scharnhorst restait silencieux. Il évaluait la situation. Kossof, qui se tenait derrière les autres capitaines, marmonnait dans sa barbe.

— Nous pouvons bien écouter n’importe lequel de ces hérétiques, maugréait-il. Ils sont aussi vils l’un que l’autre. Nous devrions nous ruer sur les portes !

Scharnhorst l’ignorait royalement. Le général paraissait passablement irrité. Magnus éprouvait une honte croissante et insidieuse. Cette situation n’aurait jamais dû se présenter. S’il avait été un bon maître de compagnie, Messina n’aurait jamais pu le discréditer à ce point. Mais dans l’état actuel des choses, il devait se contenter d’attendre la décision du général.

— Nous allons nous déployer sur la crête avancée, comme prévu, conclut Scharnhorst.

Sa voix avait un ton qui ne tolérait pas le désaccord. Il se tourna vers Magnus.

— N’y voyez rien de personnel, Fersang. Mais je ne vois aucun matériel sur ces murs et les éclaireurs n’ont rien rapporté non plus. Vous vous êtes montré trop prudent tout au long de cette campagne. Si nous parvenons à mettre le feu aux niveaux inférieurs, notre tâche n’en sera que plus facile. Tandis que si nous attendons ici pendant des semaines que ces murs se fendent, nous risquons de manquer de vivres.

Magnus était accablé. L’humiliation ultime. Son autorité sur ses propres hommes lui était une nouvelle fois disputée. Il envisagea de protester, mais reconnut l’expression implacable du général. Ce dernier n’était pas prêt à revoir son avis.

— Je veux que vous supervisiez le déploiement dès que ces canons seront déchargés et apprêtés, reprit Scharnhorst. Vous êtes le maître ingénieur. Faites en sorte qu’ils puissent tirer par-dessus les remparts.

Le général se tourna vers Messina.

— Vous êtes sous les ordres de Fersang, dit-il d’une voix moins convaincue que précédemment. C’est lui l’officier supérieur. Ne l’oubliez pas.

Les deux intéressés s’inclinèrent et quittèrent le groupe ensemble, tandis que les capitaines restants se mettaient à deviser sur d’autres aspects du siège. Il y avait encore beaucoup de choses à organiser et le jour déclinait à vue d’œil.

Magnus fixa Messina d’un regard noir. Le Tiléen ne disait rien et avait du mal à soutenir l’attention de son aîné. C’était la première fois qu’ils se retrouvaient face à face depuis la prestation de Magnus devant Scharnhorst. Le silence devenait lourd au fil de leurs pas.

— Pourquoi faites-vous ça, Messina ? dit enfin Magnus.

Sa voix n’était ni accusatrice ni plaintive. Il désirait juste savoir.

— Nous ferions mieux de travailler main dans la main. Vous ne pourrez pas vous cacher derrière le général éternellement.

Les yeux de Messina restaient rivés au sol.

— Je ne vois pas de quoi vous parlez, capitaine, dit-il. Le général Scharnhorst a fait appel à mes conseils.

Magnus éclata de rire, d’un son amer dépourvu de toute joie.

— Ainsi, vous voulez jouer à ce jeu, dit-il.

Le sourire forcé quitta son visage.

— Écoutez-moi bien, continua-t-il. Vous êtes jeune. Vous savez vous servir d’un pistolet et vous maniez bien les engins. C’est pour ça que je vous ai engagé. Mais ne jouez pas au plus malin. Vous croyez peut-être pouvoir compter sur la confiance de Scharnhorst pour tirer quelque chose de cette affaire, mais vous allez vous brûler les doigts. J’ai déjà servi ce genre d’homme. Il n’a pas une grande estime de moi, ce qui vous a ouvert la porte. Mais vous le regretterez vite si vous profitez un peu trop de la situation.

Messina restait de marbre.

— Où souhaitez-vous que je commence avec ces canons ? s’enquit-il.

Magnus poussa un soupir. Il y avait des combats qu’il appréciait, et d’autres beaucoup moins. Celui-ci était du second genre.

— Les cracheurs de fer sont prêts, dit-il d’un geste vers Hildebrandt et une bande d’artilleurs. Je vais me charger des machines plus légères. Si je ne me trompe pas, ce que je n’espère pas, c’est de toute façon tout ce qui nous restera dans quelques heures.

 

VERS LE MILIEU DE l’après-midi, les canons avaient été positionnés. Tout autour, les équipes s’activaient à empiler les boules en pyramides derrière les cylindres de fer et à disposer le reste de l’équipement sur des toiles de cuir. Les pièces d’artillerie étaient les plus grandes de l’arsenal de l’armée, conçues pour percer les murailles ou envoyer de lourds projectiles sur les formations ennemies. Magnus avait par le passé vu des canons du même type en action, à maintes reprises. Correctement employés, ils étaient dévastateurs. Mal utilisés, ils étaient coûteux et dangereux. Tout dépendait de celui qui menait les opérations.

Chaque canon était manipulé par une demi-douzaine d’hommes. Le membre le plus important de l’équipe était le maître artilleur, responsable de la visée du canon. Ce n’était pas une science exacte, et elle consistait essentiellement à placer des cales sous les grandes roues pour trouver l’angle idéal du canon. Les maîtres artilleurs avaient voyagé avec la même arme pendant des années, si bien qu’ils étaient censés connaître tous ses caprices et secrets.

Le maître était accompagné par une équipe d’artilleurs qui devaient charger, essuyer et activer le mécanisme. L’un d’eux portait l’énorme refouloir servant à enfoncer la boule et la cartouche de poudre noire au fond du canon, tandis qu’un autre disposait d’une sorte d’éponge de laine montée sur un bâton pour récurer l’intérieur après la détonation. On retrouvait des seaux d’eau sale à côté de chaque pièce pour refroidir le métal quand il atteignait des températures inquiétantes. Dans le feu d’un combat animé, cela pouvait se présenter à une vitesse déroutante.

Quand le projectile était chargé, le canon était orienté dans la bonne direction et à l’angle adéquat, puis le maître artilleur s’avançait avec une mèche allumée. Il jetait les flammes dans le bassinet rempli de poudre noire. Si tout allait bien, la détonation était immédiate. La poudre noire faisait exploser la cartouche contenue dans le cylindre de fer. Le canon subissait une secousse sur ses roues, frappant l’arrière du châssis en sautant comme un animal. Avec de la chance, l’équipe se serait poussée et abritée à temps avec ce qu’elle avait sous la main. Les aides d’artillerie apprenaient vite à ne pas traîner.

Quand l’arme était bien préparée, le projectile partait droit et haut, et le canon venait retrouver sa place sur le châssis, en attendant d’être rechargé. Mais les choses étaient souvent telles que la cartouche était parfaitement capable de rompre l’épaisseur du métal qui la recouvrait, de détonner à l’envers, de briser le cadre en bois de soutien, ou de produire une bonne dizaine d’autres aberrations. Ce n’était pas pour rien que l’on adressait des prières à Morr chaque fois qu’un grand canon était déployé. Il s’agissait d’engins féroces, mais également capricieux. Quand un canon explosait, le pire pouvait advenir, et il y avait alors peu d’espoir pour l’équipe.

Il fallait reconnaître que Messina ne chômait pas lors du déploiement. Magnus ne le quittait pas des yeux. Si la situation avait été autre, il aurait pu trouver bonne la stratégie du Tiléen. Mais les choses étaient différentes. S’étant fait prendre une fois par la portée des arquebuses, il était presque convaincu que cette opération les exposait dangereusement. Quelque chose l’effrayait dans l’équipement ennemi. Le serpentin trouvé n’y était pas étranger. Malgré tout ce que Thorgad avait dit sur sa conception naine, il y avait lui-même trouvé quelque chose de familier. Il ne parvenait pas à mettre le doigt dessus, mais cela lui évoquait un souvenir d’un lointain passé. Il sortit le fragment métallique de sa poche et l’observa de nouveau. L’objet renvoyait la lueur du soleil, aussi anodin qu’un collier de dame. Seul un ingénieur pouvait en reconnaître la nature ; la détente qui embrasait la puissance destructrice de l’arme. C’était une pièce magnifique et redoutable.

Magnus soupira et la remit dans sa poche. Messina et Herschel s’avançaient vers lui. Le Tiléen avait retrouvé presque toute son assurance, mais le garçon d’Averland semblait hésiter sur l’identité de son véritable supérieur. Fersang en était presque navré.

— Nous sommes en place, capitaine, annonça Messina. Êtes-vous prêt à donner le signal ?

Magnus remonta la ligne de canons du regard. Les hommes attendaient sa réaction. Les mèches avaient été allumées et la première salve des étranges projectiles de Silvio avait été bien chargée. Thorgad et Hildebrandt se tenaient à quelques pas, manifestement peu convaincus. Ils ne parlaient ni l’un ni l’autre.

— Très bien, dit Magnus en jetant un regard vers les murs muets de Morgramgar.

On ne distinguait toujours pas le moindre mouvement sur les remparts. La citadelle noire restait parfaitement silencieuse et immobile. Seuls le flottement de l’étendard à la tête de mort et le balancier des étranges chaînes détonaient avec cette hostilité hiératique. La bâtisse était dérangeante. Les murs paraissaient plus lisses que jamais. S’il n’avait pas su que la citadelle grouillait de troupes dans ses entrailles, Magnus aurait pu penser qu’elle avait été abandonnée.

À quelques mètres de là, Scharnhorst surveillait les remparts à travers sa longue-vue. Tous les autres yeux étaient rivés sur le rang d’artillerie.

Magnus dissipa tout le reste de son esprit et leva la main.

— À mon signal ! s’écria-t-il.

Les maîtres artilleurs s’activèrent en position. Magnus sentait sa respiration s’accélérer. Toute l’armée se raidissait dans l’attente. C’était pour cela qu’elle avait fait tout ce chemin.

Il marmonna une brève bénédiction adressée à Sigmar, puis leva les yeux vers la muraille une nouvelle fois.

— Feu ! cria-t-il.

Les mèches tombèrent. Presque aussitôt, les cartouches explosèrent. Dans une succession rapprochée, les grands canons bondirent sur leur châssis et l’atmosphère fut assaillie par l’odieuse odeur de la poudre noire. Les obus ingénieux de Messina filaient dans les airs.

Magnus suivait attentivement leur trajectoire, en protégeant ses yeux d’une main contre la lueur blanche du ciel. Les maîtres artilleurs avaient bien fait leur travail. Un seul obus dévia de sa cible pour aller s’écraser sur la roche précédant les portes. Son explosion fut tonitruante et produisit un tapis de flammes orange. Les autres voguèrent par-dessus les créneaux. Ils s’embrasèrent contre les murs noirs pour déverser leur meurtrier chargement dans l’enceinte.

Il y eut un rugissement approbateur de la part des hommes, qui brandirent le poing. Des volutes de fumée noire commencèrent à monter des niveaux inférieurs de la citadelle. Toujours aucun mouvement.

— Rechargez ! hurla Magnus.

Messina se tenait près de lui, manifestement très concerné par le fruit de ses inventions. Thorgad et Hildebrandt se rapprochèrent, les yeux rivés sur la muraille.

Les artilleurs étaient efficaces. Les éponges imbibées d’eau froide glissaient dans les canons fumants. D’autres hommes passaient de l’eau à l’extérieur, à l’affût du moindre signe de surchauffe. De nouvelles cartouches de poudre noire étaient livrées et rapidement insérées contre la culasse. Puis on apportait d’autres projectiles. On transportait précautionneusement les paquets meurtriers de Silvio d’un pas mesuré sur le sol inégal. On les plaçait ensuite dans les canons et l’équipe avait la tâche délicate de les appliquer contre les cartouches.

Magnus jeta un dernier regard vers les murs de la citadelle. Les flammes ne semblaient pas prendre. Il y avait bien de la fumée quelque part, mais pas les enfers promis par Messina. Il ne savait pas s’il devait s’en réjouir ou non.

Il se retourna vers la rangée d’artilleurs. Ils étaient prêts pour un deuxième tir. Un par un, les hommes finirent les préparatifs et se tournèrent vers Magnus, en attendant le signal.

— Feu !

Cette fois encore, un seul tir manqué. L’un des canons avait subi un recul trop lourd qui l’avait dévié de son axe et affaissé sur la gauche. Un jeune gars n’avait pu éviter l’engin bondissant. Son cri se noya dans l’énorme détonation de toute la ligne. De nouveaux obus sifflèrent dans le ciel. Ils filaient droit. Tous passèrent la première ligne des remparts et le vacarme de leur explosion tonitrua dans toute la vallée. Les hommes exprimèrent encore leur joie. La fumée monta un peu plus.

— Rechargez ! cria Magnus. Évacuez ce soldat !

Quelque chose clochait. Les flammes ne prenaient pas.

Morgramgar les défiait. Le feu s’éteignait à peine embrasé. On ne discernait toujours aucun mouvement sur les murs.

Les équipes trimaient. Le jeune qui avait subi les affres du tir manqué fut retiré des rangs. Sa jambe n’était plus qu’une bouillie de sang et de tendons. Ses cris ne s’atténuèrent que parce qu’il était traîné loin du front vers la tente improvisée de l’apothicaire.

Messina paraissait inquiet.

— Les étages inférieurs devraient être en flammes, maintenant… marmonnait-il en regardant la muraille, la mine circonspecte. Pourquoi ça ne prend pas ?

Magnus ne releva pas et se concentra sur la salve suivante.

— Feu !

Les obus strièrent une nouvelle fois le blanc du ciel. Aucun tir dévié. Tous atteignirent leur cible. Brièvement, les flammes léchèrent les flancs de la citadelle. La fumée monta. Puis, elles moururent, tuées par le vent éternel. Les manifestations de joie perdirent de leur vigueur. Les hommes voyaient bien que les volées avaient peu d’effets. Morgramgar restait implacable. L’étendard pendait toujours. Les chaînes s’agitaient encore. Le silence était crispant.

Magnus jeta un regard vers Scharnhorst. Le général restait stoïque.

— Combien vous en reste-t-il ? beugla Magnus à Messina.

— Autant qu’il en faudra, dit Silvio qui regardait la forteresse d’un air distrait. Continuez ! Il faut juste qu’un obus prenne bien feu.

Magnus en doutait fort. Le plan ne fonctionnait pas. Il songea à ordonner une pause pour mettre les canons en sécurité, mais se ravisa. Une salve de plus. Scharnhorst attendait de lui qu’il donne toutes ses chances à la stratégie.

— Rechargez ! cria-t-il d’une voix qui commençait à s’enrouer.

À ce moment, quelque chose commença à changer sur les murs de Morgramgar. Un sentiment morbide s’empara de lui. Il le savait. Ils avaient des engins là-bas, encastrés dans la pierre. Des volutes de vapeur sortirent des remparts pour s’accumuler sur le champ de bataille. Les yeux rouges du loup s’embrasèrent. La lumière surnaturelle des fenêtres de la citadelle luit plus férocement. D’énormes claquements métalliques résonnèrent depuis les entrailles de la forteresse. Des signaux ? Les rouages de quelque machine colossale ?

— Dépêchez-vous ! hurla Magnus qui n’aimait pas la tournure que prenaient les choses.

Les équipes se hâtèrent. Le reste de l’armée, aligné dans leur dos à quelque distance, avait cessé de faire du bruit. Les soldats observaient les murs.

Des mugissements retentirent de la citadelle. Sur les hauteurs des remparts, les pierres parurent soudain s’escamoter et glisser sur le côté. On entendait nettement le crissement des roues contre le métal. Des bouches de canon rondes émergèrent des espaces ouverts. On en comptait une douzaine. Elles étaient énormes. Des têtes et crânes de loup avaient été gravés sur le fer. Une épaisse fumée sortit des trous en coulant le long des parois pour s’amasser au pied de la citadelle. Les canons avancèrent un peu plus dans un couinement strident. Le plus grand saillit d’au moins deux mètres au-dessus du vide.

Magnus comprit aussitôt qu’ils étaient à portée de ces monstres, qui étaient plus longs d’un bon tiers que ses plus gros cracheurs de fer. Non seulement les canons, mais le reste de l’armée aussi.

— Reculez ! s’écria-t-il en espérant que Scharnhorst l’entende. Les troupes doivent se retrancher !

Les équipes qui l’entouraient étaient toujours au travail. Elles n’avaient pas le choix. Le grondement inquiétant de Morgramgar reprit. On ne distinguait aucun signe d’activité humaine. La terrible rangée de canons de façade semblait agir de son propre chef démoniaque. La fumée continuait à se déverser depuis les trous pour voiler la muraille d’un rideau d’obscurité nauséabonde. La construction entière mugissait. Ce qui avait été déclenché s’apprêtait à porter ses fruits.

— Tirez dès que vous êtes prêts ! aboya Magnus pour se débarrasser de cette salve au plus vite.

Dans son dos, il entendait les hommes qui entamaient une retraite hâtive. Les soldats n’étaient pas stupides. Ils savaient qu’ils étaient trop près. La stratégie de Messina montrait ses limites.

Les canons de Fersang tirèrent une nouvelle salve en séquence chaotique. Comme précédemment, leur chargement meurtrier atteignit sa cible. Les flammes furent repoussées par la pierre noire comme si c’était du verre, pour tomber en coulées vite refroidies. Le plan avait échoué.

— Assez ! cria Fersang. Retraite ! Bougez-moi ces canons !

La tâche était impossible. Le déplacement des canons demandait beaucoup de temps. Même en s’y consacrant pleinement, il n’y avait aucun espoir de les faire reculer suffisamment. Les hommes s’exécutèrent de leur mieux. Ils refroidirent les canons fumants, délogèrent les cales sous les roues et tirèrent les chevaux pour écarter les armes du danger.

Messina restait médusé. Il avait perdu son calme.

— Qu’est-ce que vous faites ? cracha-t-il. Ça peut encore marcher !

Fersang lui rendit un regard plein de lassitude.

— Oubliez ça, Silvio, dit-il. J’ai conseillé de ne pas passer par là depuis le début. Nous sommes dans la gueule du loup. Aidez-moi à battre en retraite ou sortez-vous de là.

Messina hésita quelques instants, manifestement déchiré. Les équipes étaient moins dans le doute. Elles s’activaient à la tâche, aboyant diverses instructions pour se retrancher avant d’être sous les tirs.

Magnus osa un regard vers le poste de Scharnhorst. Même le général se retirait avec son escorte de chevaliers. Les flagellants étaient les seuls à rester en place. Leurs meneurs hurlaient des invectives vers la citadelle, parfaitement insensibles à l’étrange mécanique qui se mettait en branle devant eux.

Et ce qui devait arriver arriva. Toute la vallée fut secouée par une énorme série d’explosions. Les hommes s’écroulèrent, les mains sur les oreilles. Les détonations faisaient résonner la pierre, qui semblait même les amplifier. L’atmosphère se chargea du hurlement du fer déchirant l’air. Magnus tomba aussitôt à terre.

Les tirs heurtèrent le sol. Des grappes de sacs de cuir, libérant des fragments de fer tordus et des morceaux de poudre noire. Une tempête de métal vrilla les airs en déchirant tout ce qu’elle croisait. Les hommes hurlaient en se tenant le visage ou le torse. Le sang maculait déjà la roche.

La retraite se mua aussitôt en déroute. On ne pouvait résister à une salve aussi cinglante. Les premiers rangs de l’armée furent tailladés, toute discipline étant réduite à néant.

Magnus se remit sur ses jambes flageolantes. Si les canons ennemis se rechargeaient aussi vite que leurs arquebuses, la seconde salve n’allait pas tarder. Il avait les mains moites d’effroi. Il aurait dû ordonner la retraite plus tôt. Il y avait suffisamment de signes alarmants.

Il jeta rapidement un regard alentour. Certains canons avaient été attelés à leurs montures et on les traînait tant bien que mal. D’autres avaient été abandonnés. Il n’y avait plus d’espoir de les récupérer. Ils seraient isolés et l’ennemi pourrait librement les réduire en bouillie. Fuyant la scène, Magnus avait les poings serrés de colère. Après tant d’efforts, tant de temps, perdre ainsi des canons était un coup dur et amer.

Nouveau fracas retentissant depuis Morgramgar. Les grappes tombèrent plus court. Elles ciblaient désormais les lignes d’artillerie. Nouvelle série d’explosions. Les obus, encore chauds et fumants, libérèrent leur contenu. Les relents âcres du métal en fusion et de la poudre assaillirent la crête, mélangés à la puanteur de la chair rôtie. Les équipes n’allaient pas en ressortir indemnes.

L’armée était toujours en retraite. Les corps des plus lents et des moins chanceux jonchaient la plaine, déchirés ou animés de soubresauts. Petit à petit, on se mettait à l’abri de la portée des assiégés. Les flagellants durent eux aussi fuir les salves cinglantes en hurlant des imprécations incohérentes.

Les bombardements tonitruants se poursuivirent depuis la citadelle. Magnus n’avait jamais rien entendu de la sorte. Les vétérans les plus aguerris déguerpissaient comme des lapins. Les vagues de détonations secouaient la vallée.

Magnus cessa de courir. Comme le gros des hommes qui l’encadraient, il savait qu’il était enfin hors de portée des canons ennemis. Il se retourna pour constater la sinistre évidence de leur déploiement raté. Les pièces d’artillerie condamnées étaient réduites en morceaux. Les armes des défenseurs avaient ajusté la portée pour tout marteler dans le sol dur. L’approche de la citadelle s’était transformée en un bourbier de sang et de terre retournée.

L’épisode sembla s’éterniser. Le bombardement continua alors que l’armée avait été repoussée depuis longtemps, insistant sur l’impuissance et la futilité de ce siège. Les troupes survivantes étaient horrifiées. Toute satisfaction engendrée par leur peu de réussite précédente avait été oblitérée. La tâche paraissait désormais effroyablement insurmontable.

Boitillant, Magnus se faufila entre les rangs démoralisés jusqu’à la suite de Scharnhorst. Les officiers faisaient grise mine. Kossof avait été réduit au silence par le tonnerre de l’arsenal de Morgramgar. Kruger était livide.

Scharnhorst vit arriver Fersang, mais ne l’accueillit d’aucune parole. Il paraissait secoué par ce qu’il venait de voir. Magnus attendait qu’il prenne la parole. Il n’éprouvait pas grand-chose. Les événements lui donnaient raison, mais à quel prix !

— Combien d’armes avons-nous perdues ? demanda enfin Scharnhorst.

Sa voix tremblait, et pas de colère cette fois.

Magnus inspira profondément.

— Il nous reste la moitié des gros canons, dit-il. Ceux que nous avons sauvés n’ont pas la portée suffisante pour atteindre les murs sans se faire désintégrer. Si vous voulez briser cette citadelle, général, il va nous falloir trouver une autre solution.

Scharnhorst fit la moue en se tournant vers Morgramgar. Les canons avaient enfin cessé leur concert. La forteresse avait retrouvé sa terrifiante immobilité. Une fumée nonchalante planait sur le champ de bataille balafré, où se faisaient entendre les gémissements des blessés et des mourants. Personne ne s’aventura à aller les chercher. La bataille était terminée, pour l’heure.
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Bah, les umgi n’ont jamais rien compris à la guerre. Ils croient que le monde est plat. Leur esprit voit les choses en deux dimensions. S’ils avaient dû défendre leurs domaines contre des grobi et des thaggoraki, ils sauraient que la bataille peut surgir des airs comme de la terre et d’en dessous. Je n’attends pas d’eux qu’ils maîtrisent le vol mécanique, leur esprit est trop lent et limité pour ça. En revanche, je ne comprends pas leur aversion pour les tunnels. Ils ont peut-être peur. Oui, ça doit être l’explication.

− Haldrin Barbedor, champion Brise-fer, Karak Azgal

LE SOLEIL SE coucha. Scharnhorst fit retrancher l’armée dans la vallée, et on monta la garde en périphérie du camp. Condamner l’accès à la citadelle était facile. Il n’y avait qu’un seul moyen d’en sortir et d’y entrer. Tant que les assiégeants se tenaient hors de portée des monstrueux canons, ils restaient les maîtres des environs de la forteresse. Craignant la perspective d’une sortie, Scharnhorst avait positionné les canons restants de façon à couvrir la zone qui précédait les portes. Des compagnies de hallebardiers et d’arquebusiers se succédaient en rotation pour garder l’œil sur les murs au calme surnaturel.

Ils étaient calmes, mais pas silencieux. Quand le soir laissa place à la nuit, les hommes prirent conscience du bourdonnement qui émanait des tours sombres. Certains sentaient même la terre frémir sous leurs pieds. Les vibrations n’étaient pas toujours audibles ; elles fluctuaient. Mais quand le rythme étouffé faisait percevoir sa présence, toute l’armée était en proie à l’effroi. Le bruit n’avait rien de naturel. C’était comme si d’énormes roues couinaient sans cesse sur les racines des montagnes. La combinaison avec les lueurs que diffusait l’aiguille la plus haute suffisait à faire trembler le plus hardi des cœurs. Certains se demandaient ouvertement si Morgramgar était seulement occupée par des humains ou si quelque force de cauchemar s’était nichée dans ses tours anguleuses. Rares étaient les soldats qui comptaient dormir, quoi que leur aient ordonné leurs supérieurs.

Une fois nettoyés les dégâts occasionnés par le premier bombardement, Scharnhorst convoqua un conseil de guerre. Les capitaines de l’armée se rassemblèrent à la lueur d’énormes feux de camp. L’humeur était sinistre. Ils avaient reçu une leçon en matière de puissance de feu. Des centaines d’hommes avaient été tués par la mitraille tourbillonnante. Plusieurs bataillons avaient pratiquement été réduits à néant. Les flagellants avaient été décimés. Les canons les plus lourds étaient détruits. Ce qui restait n’était clairement pas en mesure de percer la muraille.

Tous étaient assis, épaules tombantes, autour du feu qui précédait la tente de Scharnhorst. On parlait peu. Les tensions entre les diverses factions de l’armée s’étaient atténuées. Maintenant que l’ampleur de la tâche qui les attendait était claire, le goût de la discorde intestine s’était dissipé.

Scharnhorst finit par se présenter. Il avait fait le tour des défenses en périphérie du camp. Il paraissait toujours aussi vigoureux, malgré la journée longue et cruelle que tous venaient de passer. Contrairement à certains de ses officiers, il avait conservé son port fier et altier. Il portait toujours ses habits de cérémonie et le symbole de fer de la Grande Armée était ostensiblement accroché à sa poitrine. Tout le monde pouvait constater sa colère, même si sa rage restait enfouie. Quand il prit la parole, sa voix était parfaitement contrôlée.

— Ainsi, dit-il enfin, nous voici à destination après maints périls. L’ennemi se contente de rester dans la citadelle. Nous ne disposons pas de canons susceptibles de le déranger. Existe-t-il un moyen de résoudre cette affaire ?

Kruger prit la parole en premier, comme toujours.

— N’avez-vous pas écouté les estimations de Grotius ? Morgramgar a ses propres sources d’eau contre lesquelles nous ne pouvons rien. Ils ont des réserves pour des mois. Comment allons-nous nous réapprovisionner ? Ce sera affreusement coûteux.

Il paraissait un brin abasourdi.

— Il faut leur montrer que nous sommes prêts à aller jusqu’au bout, continua-t-il. Le siège sera long et difficile, mais le comte a des ressources. Il faut débloquer plus de finances, envoyer d’autres provisions.

Scharnhorst ne put réprimer un léger sourire.

— Vous ne connaissez pas le comte aussi bien que moi, dit-il, pas plus que les coffres de la province du Hochland. Nous sommes livrés à nous-mêmes, du moins pour l’heure. En dernier ressort, j’enverrai chercher de l’assistance à Hergig. Mais n’espérez pas recevoir plus que l’expression de regrets les plus sincères.

Kruger reprit sa place, manifestement peu satisfait. Le guerrier prêtre Kossof vint ensuite.

— Ne pouvons-nous pas directement prendre les murs d’assaut ? Il y aurait bien sûr des pertes. Ces armes impies ont déjà terrassé nombre de mes hommes. Mais le gros de notre infanterie est indemne. Une bonne charge contre ces portes suffira assurément à les enfoncer. Une fois à l’intérieur, nous pourrons profiter du nombre pour enfin nous imposer.

L’un des capitaines des hallebardiers, un grand blond répondant au nom de Dieter Halsbad, secoua la tête avec dédain.

— Vous avez bien regardé ces portes ? dit-il. Il nous faudrait un énorme bélier pour les briser. Et pendant toute la manœuvre, nous serions sous les feux de ces canons.

Kossof lui répondit d’un ton hargneux.

— Bien sûr que je les ai regardées ! Mais les canons sont tout en haut de la muraille. Quand nous serons aussi près, ils ne pourront pas nous atteindre et nous pourrons agir à notre guise.

Kruger secoua la tête.

— Cela m’étonnerait, dit-il. Nous n’avons pas d’engins de siège. Ces murs sont trop hauts pour des grappins, et ils paraissent beaucoup trop robustes pour être forcés aussi aisément. Si l’ordre en est donné, je chevaucherai avec vous. Mais ce sera un bain de sang. Nous ne sommes pas équipés pour prendre cet endroit d’assaut sans nous faire attaquer par les canons.

Kossof se renfrogna, parut réfléchir quelques secondes, puis recula en jetant un regard noir à Fersang. Magnus, fatigué après une longue journée passée à réparer les armes encore valides, sentit monter sa colère.

— Ce n’est pas la faute des ingénieurs, dit-il avec emportement. Nous travaillons avec le matériel qui nous est fourni. Le Hochland ne possède pas de canons capables de rivaliser avec les leurs. Sigmar sait comment ils ont mis la main sur de tels engins. Si vous souhaitez plus de machines de siège, allez les chercher vous-mêmes. Je parie qu’il n’y a rien, d’ici au Talabheim, qui soit à la hauteur de leurs défenses.

Scharnhorst leva une main impatiente.

— Cela suffit, trancha-t-il. Ces disputes ne nous mèneront à rien. Nous avons ce que nous avons. Et je n’ai pas l’intention de retourner à Hergig en laissant Morgramgar intact. Si l’un d’entre vous a une meilleure idée, qu’il parle maintenant.

Halsbad reprit la parole.

— Si nous ne pouvons pas les prendre directement d’assaut, ni faire tomber les murs sous les feux, n’est-il pas possible de les prendre par en dessous ? À quoi servent nos ingénieurs, s’ils ne sont pas capables de saper leurs fondations ? Il y a plusieurs manières de renverser une muraille.

Tous les yeux se tournèrent vers Magnus.

— Vous ne connaissez pas l’ampleur de la tâche, dit-il. Cet endroit est bâti sur la pierre. Cette vallée ne compte pas la moindre parcelle de terre. Tout est en satané granit. Si on pouvait trouver un point vulnérable, pourtant, nous pourrions peut-être tenter quelque chose. Je n’ai pas de réponse immédiate à vous offrir, mais je peux étudier la question avec mes hommes.

Scharnhorst le regardait un peu moins froidement qu’à l’accoutumée. Même s’il ne le reconnaîtrait jamais, le général était forcément conscient de sa propre erreur de placement des grands canons. Ce n’était pas vraiment que le blason de Magnus se fût redoré, mais plutôt que celui de son principal rival s’était terni, au point qu’ils se retrouvaient plus ou moins au même statut qu’au début de la campagne.

— Très bien, dit Scharnhorst. Nous allons reporter pour laisser les ingénieurs travailler sur cette piste. Nous nous réunirons de nouveau à l’aube. Quelles que soient les réponses que nous obtiendrons, il nous faudra prendre une décision. Je ne sacrifierai pas mes hommes sur cette plaine abandonnée par Sigmar pendant que la margravine se moque de nous depuis son boudoir parfumé.

Il tourna les talons et repartit vers sa tente. Lentement et sans dire un mot, les officiers se levèrent pour rejoindre leurs compagnies respectives. Pour une fois, Kossof avait peu à dire. Il semblait avoir été décontenancé par le massacre de ses fidèles. Les flagellants avaient été les plus longs à se retrancher et avaient subi de terribles pertes. Le claquement du fouet de la pénitence avait depuis été plus sauvage que jamais.

Tandis que Magnus retournait aux compagnies d’artillerie, Hildebrandt avança jusqu’à lui. Il avait les mains noires après avoir manipulé les armes toute la journée.

— Qu’est-ce que Scharnhorst avait à dire ? demanda le gros barbu, frétillant de curiosité.

Magnus haussa les épaules.

— Pas grand-chose. Il était à court d’idées. Les canons de Morgramgar ont pris tout le monde par surprise. Moi y compris. Ce sont de véritables monstres.

Hildebrandt semblait avoir une idée derrière la tête.

— Et toi, tu as une inspiration ?

Magnus secoua la tête.

— Pas encore. Je cherche à gagner du temps. Il faut que je me rappelle quelques astuces de la grande époque. On pourrait peut-être tenter quelque chose avec les batteries Tonnerre de feu. Voire un tunnel. Il faut que j’y réfléchisse.

Hildebrandt perdait patience.

— Tu sais bien de quoi je parle, Magnus. Le Blutschreiben. Tu ne peux pas continuer à le cacher. Il est fait pour la situation.

Magnus était franchement surpris par la suggestion.

— Je t’ai dit qu’il n’était pas question de l’utiliser. Tu ne me connais pas ou quoi ? Je ne l’ai pas caché par dépit. Il ne marche pas ! Qu’on arrête d’en parler !

Hildebrandt soupira de frustration.

— Dans ce cas, pourquoi gardes-tu toutes les pièces bien rangées dans tes coffres ? On pourrait le remonter en un jour. Avec les canons qui nous restent, nous disposerions de quoi faire passer les armes de l’ennemi pour des pistolets de foire.

Magnus se tourna vers Hildebrandt, le regard noir et menaçant.

— Assez, intima-t-il d’une voix grave. On ne s’en servira pas. Je ne veux pas débattre là-dessus. Il va falloir trouver un autre moyen de percer ces murs.

Magnus n’attendit pas de réponse et repartit vers les ténèbres. Après un dernier long soupir, Hildebrandt fit de même. Ses énormes épaules étaient tombantes et résignées.

Ils venaient juste de disparaître quand deux autres silhouettes émergèrent des ombres.

— Voilà qui avait l’air intéressant, n’est-ce pas ? dit Messina d’une voix détachée.

Herschel lui lança un regard réprobateur.

— Je pense que nous en avons fait assez, fit-il d’une voix marquée par l’inquiétude. On ne fait qu’empirer les choses.

Messina le toisa du regard.

— Tu es déjà impliqué, Lukas, remarqua-t-il sur un ton plus rude. Viens avec moi. J’ai ma petite idée sur ce dont ils parlaient.

Le Tiléen s’avança d’un pas assuré vers le train des équipages. Quelques instants plus tard seulement, et à contrecœur, Herschel lui emboîta le pas en regardant par-dessus son épaule.

* * *

QUAND MAGNUS RETROUVA sa place au camp, un feu y brûlait déjà. Thorgad était assis près des flammes. Il fumait encore et des volutes grises flottaient paisiblement dans l’air nocturne.

— Où étiez-vous ? grogna Magnus.

Le nain était resté introuvable toute la journée. Son aide aurait été précieuse dans la restauration des pièces brisées d’artillerie.

— On ne peut pas dire que vous ayez fait du bon travail, Fersang, dit Thorgad sans ambages. Je n’ai pas vu une campagne aussi mal menée depuis ma jeunesse, ce qui nous ramène plusieurs générations d’hommes en arrière.

Magnus se renfrogna. Il n’était pas d’humeur à donner libre cours à l’arrogance du nain. Malgré l’envie que Thorgad avait montrée de rejoindre la compagnie, il n’avait pas fait grand-chose pour mériter sa place. Il se montrait de moins en moins fiable, comme Messina et son chiot.

— Surveillez votre langue, répondit Magnus d’un ton revêche. Ce n’est pas le moment.

Thorgad renifla bruyamment. Ou était-ce un rire ? Une manifestation de mépris ?

— Ça n’a jamais été le moment depuis qu’on a quitté Hergig, remarqua-t-il, les yeux brillants de malice.

Il souleva sa hache de la main gauche. À la lueur des flammes, le tranchant étincelait.

— Voici Glamrist, dit-il. Aussi ancienne que cette citadelle, là-bas. Je l’ai prise avec moi pour trancher des têtes. Elle a soif, mais il n’y a aucun sang à boire. Je commence à me demander pourquoi j’ai pris cette peine.

Magnus savait que le nain le provoquait. Il était presque trop fatigué pour s’en soucier.

— Repartez, dans ce cas, marmonna-t-il. Vous semblez savoir vous repérer dans le coin.

— Je vais peut-être faire ça, dit Thorgad. Mais ce serait bien dommage. Parce que vous ne trouverez jamais l’accès de Morgramgar, c’est-à-dire ce que je suis venu vous montrer.

L’espace d’un instant, Magnus sentit son cœur bondir. Ainsi, le nain connaissait le moyen d’entrer. Aussitôt, le scepticisme reprit le dessus. Si c’était une blague de mauvais goût, ce sale courtaud allait éprouver la force de son poing, peu importe ce qui se passerait ensuite.

— Très bien, fit-il circonspect. Je vous écoute. J’imagine que vous allez me dire que la solution est évidente et qu’il faut vraiment avoir le crâne épais comme un umgi pour ne pas la voir.

Thorgad posa Glamrist à côté de lui et fit signe à Magnus de s’approcher.

— Vous vous souvenez que je vous ai dit que Morgramgar était très ancienne, commença-t-il. Je doute que les humains qui l’occupent aient la moindre idée de son âge. Ces montagnes ont vu aller et venir bien des habitants. On trouve d’étranges lieux sous cette terre. Des galeries d’une roche étincelante d’améthyste. De vastes grottes usées par le cours éternel de rivières qui ne voient jamais le jour. Tout cela est ignoré de vous autres. Vous ne vous êtes jamais intéressés à ce qui se passait sous votre nez, préférant vous ruer derrière ce qui attire bien l’œil à la surface. Exactement comme ces maudits elgi.

Magnus se maîtrisait pour cacher son impatience. Comme beaucoup des siens, une fois que Thorgad avait commencé une histoire, il était dur à contenir.

— Ce que je veux dire, comme vous l’aurez compris si vous n’êtes pas complètement stupide, c’est que quand on n’arrive pas à entrer quelque part par en haut, on doit envisager de passer par en bas. C’est aussi simple que ça.

Magnus sentit son vague enthousiasme retomber. Le nain ne proposait rien de nouveau. Creuser la roche qui cernait Morgramgar demanderait une légion entière et du matériel qu’ils n’avaient pas. La déception le poussa au sarcasme.

— Bien, et que suggérez-vous ? dit-il. Qu’on commence à creuser d’ici ? Nous devrions émerger sous la citadelle dans… disons quelques mois. Parfait. Je vois déjà la tête de Scharnhorst quand je vais lui raconter ça.

Thorgad ne répondit pas tout de suite. Il donnait l’impression de s’interroger sur l’intérêt de continuer la discussion. Il était manifestement plein de morgue.

— Il y a des moments où je ne comprends pas ce que les autres hommes vous trouvent, Fersang, dit-il enfin d’une voix où perçait l’irritation. Vos hommes vous ont tourné en ridicule et vous n’avez pas progressé d’un pouce sur la manière de percer la citadelle. Si j’étais vous, je me fierais aux bons conseils. Il me semble que vous en avez bien besoin.

Magnus sentit la colère bouillonner en lui. Les jours d’humiliation et de revers commençaient à se faire sentir. Il était presque à bout de forces. Il s’imagina en train de renverser le nabot suffisant de son perchoir. Il ne s’était pas battu depuis Hergig. Cela lui ferait peut-être du bien.

Thorgad avait dû remarquer la lueur meurtrière dans ses yeux. Pour la première fois de sa vie peut-être, il se contint. Il y avait manifestement des choses plus importantes enjeu que l’orgueil. Et pour un nain, cela en disait long.

— Arrêtons ces gamineries, dit Thorgad en secouant la tête. On ne fait que perdre du temps.

Il se pencha en avant, le visage désormais très grave.

— Vous m’avez pris dans cette campagne en vous contentant de ma parole, reprit-il. Qu’on ne dise jamais qu’un nain ne sait pas comment essuyer ses dettes. Venez avec moi. Je vais vous montrer le chemin jusqu’au cœur de la citadelle.

Magnus s’apprêtait à renoncer, mais quelque chose dans le regard du nain retint son attention. Thorgad était on ne peut plus sérieux.

— Comment le connaissez-vous ? demanda Magnus avec un brin de méfiance.

— Vous n’avez pas besoin de le savoir, répondit Thorgad. Mais vous en avez besoin. Ça prendra moins d’une heure de votre temps. Vous êtes prêt à laisser passer cette chance ?

Magnus réfléchit quelques instants. Il avait mal partout. Son esprit était englué par la fatigue. Une bonne part de son être n’aspirait qu’à s’enrouler dans une couverture et sombrer dans le plus profond des sommeils. Thorgad ne disait peut-être que des balivernes. Pourtant, le regard du nain l’intriguait. Ses yeux étaient enfoncés sous des arcades proéminentes et renvoyaient la lueur des flammes. Son regard ne vacillait pas.

— Très bien, dit Magnus en se maudissant à moitié. Montrez-moi ce dont vous parlez. Mais ça a intérêt à valoir le coup d’œil.

Thorgad acquiesça et se leva laborieusement.

— Il faut que vous veniez avec moi. Il va y avoir de la marche. Prenez une arme.

Ils traversèrent rapidement le campement. Tout autour d’eux, les soldats se préparaient à passer la nuit du mieux possible. Il faisait toujours atrocement froid et le terrain inhospitalier n’offrait pas de répit. Les feux de camp brûlaient sur toute la plaine. Dans les hauteurs de Morgramgar, l’illumination surnaturelle souillait l’air nocturne. Les tours noires se dressaient contre le ciel, ponctuées par leurs fenêtres brillantes. Au sommet de la tour centrale, la lueur rayonnante couleur de jade épiait la plaine comme autant d’yeux assassins.

— Vous ne comptez pas vous approcher de ça, dites-moi ? demanda Magnus.

Il n’avait rien d’un lâche, mais la citadelle présentait un aspect impie. Sous ses pieds, il percevait le bourdonnement incessant de quelque rouage.

Thorgad lui sourit sinistrement.

— On va s’en approcher, dit-il. Mais pas au point de se faire voir. Vous m’avez demandé où j’étais. J’étais en repérage. Il faut que je vous montre ce que j’ai trouvé.

Ils se faufilèrent jusqu’en lisière du camp. Quand ils atteignirent la périphérie, les sentinelles les repérèrent. On reconnut le visage de Fersang, ainsi que celui du nain. On leur fit signe de passer, même si on continua à les observer longtemps après qu’ils soient sortis du halo des feux pour s’enfoncer dans le noir.

Les yeux de Magnus mirent un bon moment à s’adapter aux ténèbres. Les étoiles étaient visibles, mais le frêle croissant de lune diffusait peu de lumière sur la terre aride. Thorgad avançait d’un pas sûr et rapide, mais Magnus trébuchait sur le moindre caillou.

— Ralentissez ! cracha-t-il tandis que le nain menaçait de le distancer.

Thorgad attendit qu’il le rejoigne, ses doigts tapotant sur Glamrist avec impatience.

— Vous voulez vraiment vous attarder ici ? demanda-t-il exaspéré. Vos jambes sont plus longues que les miennes. Servez-vous-en !

Ils reprirent la marche, Thorgad en tête, Fersang traînant derrière lui. Après avoir quitté le camp, ils avaient pris vers l’est et les parois les plus proches. Arrivés là, ils tournèrent à gauche pour suivre le mur vertical un certain temps. Morgramgar se dressait au loin, devant eux et sur leur gauche. Ses lueurs vacillaient dans l’obscurité profonde du pied de la montagne. Ils se rapprochaient, rampant presque contre l’extrémité de la vallée. Cette progression dans le noir était lente, mais ils ne tardèrent pas à en atteindre le bout, pour se retrouver avec la citadelle se dressant massivement sur leur gauche.

— Ils n’ont pas de sentinelles sur les remparts ? demanda Magnus en levant les yeux, inquiet.

La muraille paraissait bien trop proche.

— Ils auront bien du mal à voir quoi que ce soit, ici, dit Thorgad qui ne semblait pas s’en soucier. On est comme deux points noirs sur la roche noire. Ils ont intérêt à avoir des yeux de démon pour nous repérer.

Magnus aurait préféré que Thorgad n’emploie pas ce mot. Il y avait à Morgramgar quelque chose d’étrangement démoniaque. Il regarda par-dessus son épaule. Les lumières du campement scintillaient. S’ils avaient de la chance, les gardes de la citadelle auraient plutôt les yeux fixés sur ces lueurs.

— Où m’emmenez-vous ? murmura-t-il.

Il se sentait très vulnérable. Le battement surnaturel s’intensifiait à mesure qu’ils se rapprochaient de Morgramgar. Les montagnes elles-mêmes semblaient animées d’un vague mouvement cyclique.

— Nous y sommes presque, fit laconiquement Thorgad. Arrêtez de poser des questions et dépêchez-vous.

Ils avançaient tête baissée en étreignant les ombres de la paroi. Plus ils progressaient, plus ils se rapprochaient des grands à-pics du fond de la gorge. Les aiguilles de Morgramgar étaient désormais bien visibles. Leur contour tranchait sur le ciel étoilé. La citadelle produisait une aura palpable de terreur. Magnus ne pouvait en détacher le regard. Il était à la fois révulsé et étrangement attiré par les fenêtres vertes du sommet. Fatigué comme il était, il se mit à imaginer que la structure était une sorte d’énorme bête primitive, tapie contre la montagne, qui surveillait toute la vallée de ses yeux funestes.

Magnus cligna des yeux pour tenter de se concentrer. Il perdait ses moyens.

Thorgad finit heureusement par s’arrêter. Ils étaient à plusieurs centaines de mètres du flanc droit de la citadelle, enveloppés de ténèbres. Les vents cinglaient la paroi.

— C’est ici, dit Thorgad.

Il montrait une profonde entaille dans la pierre à leur droite. Elle était de chaque côté cachée par d’imposants éperons de granit. On pouvait penser que seul un nain aurait pu la remarquer. Pour un simple observateur, c’était juste comme une ombre effilée sur un écran de pierre sans fin. Mais en se rapprochant, Magnus comprit que la faille descendait rapidement. Juste après l’entrée, l’espace s’évasait.

Thorgad se faufila dans l’étroite brèche et s’enfonça à l’intérieur. Il y eut une étincelle. Le nain portait une petite lanterne au-dessus de la tête.

— Vous allez en avoir besoin, dit-il en faisant signe à Magnus.

Fersang suivit Thorgad en raclant la pierre de l’ouverture de ses larges épaules. La lumière de la lanterne de Thorgad était reflétée par un mur éblouissant aux multiples entailles. La salle était à peine plus haute qu’un homme et guère plus large, mais elle se prolongeait. D’après ce que Magnus en voyait, elle descendait abruptement, avant de virer brusquement à gauche. La lumière de Thorgad ne pénétrait pas plus loin.

— J’ai suivi cette fissure un certain temps, dit le nain. Elle s’enfonce dans les racines de la montagne. Plus loin, on trouve une grotte en voûte. On pourrait y loger confortablement une douzaine d’hommes. L’air y est pur et la terre solide. Il ne doit pas y avoir plus de cinq cents mètres de là aux fondations de la citadelle.

Magnus regarda autour de lui, prenant soudain conscience des perspectives qui s’ouvraient à lui.

— Cette roche est comme du fer, dit-il. Nous n’avons pas d’équipe de mineurs. Quant à moi, cela fait des années que je n’ai pas supervisé une opération de la sorte.

Thorgad eut un reniflement plein de dérision.

— Pourquoi voudriez-vous des mineurs umgi ? railla-t-il. Vous m’avez, moi. Et si vous avez de la poudre noire à faire exploser, et des haches et des marteaux pour entailler, il y aura de quoi creuser tout ça. C’est loin d’être aussi dur que la roche qui soutient un Karak. C’est le genre de pierre qu’on confie à nos jeunes pour mettre leurs bras à l’épreuve.

Pour la première fois de la soirée, l’humeur de Magnus était légère au point d’apprécier les fanfaronnades du nain. Une équipe d’hommes en rotation pourrait creuser un tunnel rejoignant les fondations de la citadelle. Le travail ne serait pas facile, mais il avait déjà vu des sièges passer par là. L’existence de cette faille allait rendre l’opération possible. Ils pourraient travailler secrètement sous terre. Si les choses étaient bien faites, les défenseurs n’en sauraient rien.

— Je retire ce que j’ai dit plus tôt, nain, dit Magnus. Si un tunnel nous mène jusqu’aux fondations, la donne changera du tout au tout. Nous disposons de charges à y faire exploser. On peut aussi imaginer une incursion. Dans un cas comme dans l’autre, nous serons à l’abri de ces canons.

Thorgad fronça les sourcils.

— Ne vous emballez pas, prévint-il. C’est une tâche ardue et dangereuse, surtout pour vous. Vous ne prendrez pas la citadelle comme ça.

Magnus hocha la tête, l’enthousiasme intact.

— Je sais, dit-il. Mais c’est un début.

Il se tourna vers le nain et lui offrit son premier sourire sincère depuis la découverte de l’armée dévastée dans la vallée. Enfin de quoi commencer à travailler. Messina serait mis à l’écart de l’affaire. Il lui faudrait quelques dizaines d’hommes, pas plus. Et Scharnhorst ne devrait rien révéler aux autres. C’était faisable. Il fallait juste s’organiser.

— C’est tout ce dont j’ai besoin, reprit-il, la voix frémissant d’excitation tandis qu’il considérait les possibilités qui s’offraient à lui. Un début. Un élément déclencheur. Mon ami, je crois que la chance vient de tourner en notre faveur.
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Tu crains les monstres du Chaos, mortel ? Tu as bien raison. Ils absoudront ton âme sur l’autel de leur infinie luxure. Ils sont puissants et terribles. Pourtant, et c’est la racine de tout savoir interdit, même ces créatures ne sont que le fruit de l’esprit des hommes. Sans nos songes, elles ne sont que des fantasmes. C’est notre pensée qui les invoque dans le monde de chair. Tel est l’enseignement le plus dangereux de tous. Rien n’est plus redoutable en ce monde que l’esprit libéré d’un homme. On ne peut se soustraire aux conséquences de notre nature. C’est dans l’immensité de notre imagination, celle-là même qui nous rend si grands, que se cachent les germes de notre perte et notre damnation. Terrible est l’homme de savoir !

− Les Parchemins Interdits, Folio XIV
Mavolion, L’hérétique de Framburg

LA TERRE ÉTAIT fendue par le tourment. Les puissants engins trimaient dans les entrailles de la montagne. La salle de roche était illuminée par des dizaines de braseros qui baignaient la pierre d’un rouge sang. L’espace était vaste, soutenu par d’énormes piliers. Les flammes brûlaient au fond de sillons parcourant le sol. Un battement retentissant animait le vide caverneux. Les voix d’hommes ahanaient en chœur. Ils étaient des centaines, formes noires soulignées par la lueur du feu, à marteler les enclumes ou à prendre soin des énormes instruments mécaniques qui les entouraient.

Régulièrement, des volutes de vapeur étaient vomies par quelque valve cachée. Les pistons tournaient lentement en bouquets de cuivre. Le métal frappait le métal. Les étincelles frottaient le sol lisse. Les fourneaux rugissaient insatiablement, nourris par des ouvriers croulant sous le poids de leur fardeau de bois. La chaleur était intense, l’odeur du feu lourde.

Loin de la surface de la terre, sous les boyaux de Morgramgar, les forces d’Anna-Louisa s’armaient. Des pointes de lance aux courbes cruelles tombaient en cascade dans des paniers que l’on portait une fois remplis aux armureries. On extrayait les épées encore rougeoyantes des forges pour les plonger dans l’eau juste avant de les porter aux pierres à meuler. Les carreaux de fer étaient affûtés et trempés, puis ajoutés à la forêt de hampes déjà façonnées. En s’enfonçant dans la galerie sans fenêtre, on découvrait d’autres armes plus ésotériques. D’étranges pièces métalliques étaient travaillées et polies avec amour, avant d’être confiées aux assembleurs pour en faire des machines de guerre. Les hommes étaient concentrés sur les canons, les détentes, la poudre noire et toutes les subtilités de l’art de la conception d’armes à feu. Les maîtres artilleurs allaient et venaient entre ces artisans, prenaient certains composants pour les étudier au travers de loupes. Le moindre défaut était décelé et la pièce éliminée. Cette rigueur assurait que les éléments restants n’aient pas une imperfection.

On plongeait plus au cœur de la montagne, jusqu’à la base des fondations du château, pour découvrir des armureries débordantes. Anna-Louisa avait plus d’armes qu’elle ne disposait d’hommes pour les porter. Telle était sa politique. Quand viendrait le printemps, et avec lui la promesse d’or illimité divulguée à travers l’Empire appauvri, ils viendraient nombreux. Mercenaires, soldats de métier, princes. Tous afflueraient sous sa bannière, avides d’employer les outils de mort que ses finances avaient permis. Derrière les murs froids de sa citadelle imprenable, sa réserve meurtrière ne faisait que croître d’heure en heure. Il n’y aurait bientôt plus de place pour tout contenir, y compris dans les entrepôts qu’on aurait pourtant crus sans fond.

Rathmor observait la scène, satisfait. Il se tenait sur une étroite plate-forme saillant d’un mur de la salle. Le balcon s’avançait d’un mètre dans l’atmosphère enfumée, encerclé d’une rampe de fer anguleuse. Ce perchoir lui permettait de surveiller les ouvriers et les marteaux qui étaient brandis et s’abattaient en rythme. Le spectacle l’enchantait. Enfin, après tant d’années, il disposait d’un atelier à la mesure de ses talents. Même Nuln, qui était pourtant le cœur de la puissance industrielle de l’Empire, n’avait rien de comparable avec ceci. On ne trouvait dans toutes les terres des hommes aucun endroit où de telles armes étaient conçues. C’était l’arrivée d’une nouvelle ère lumineuse.

Les jours de gloire des nains avaient peut-être été ainsi, songea-t-il. Les Karaks avaient jadis résonné au martèlement synchronisé du métal et au rugissement des flammes. Ce n’était de toute façon plus le cas. Ils étaient désormais à moitié vides et les vieilles forges avaient refroidi. Seul Rathmor, investi d’un savoir depuis longtemps oublié et d’un esprit capable de s’en servir, avait compris comment reprendre le flambeau. Les longues années de ridicule tiraient à leur fin.

— Magnifique, souffla-t-il en balayant le spectacle de cauchemar du regard. La perfection. L’excellence inégalable.

Ses pensées furent interrompues. Il entendit dans son dos le vacarme de pieds ferrés. Un étroit corridor menait jusqu’au balcon, sculpté dans la pierre brute. Des silhouettes s’y bousculaient. L’une de ces ombres lui était bien connue. Son enthousiasme s’envola. Esselman était venu constater les progrès.

Le guerrier s’avança sur le balcon. Il observait la scène avec un dégoût certain. Son escorte observait un retrait respectueux. Rathmor hocha brièvement la tête en guise d’accueil. Esselman lui fit un vague signe.

— Vous avez transformé tout le niveau en forge, dit-il froidement.

Les flammes donnaient des reflets rouges à sa chevelure d’ivoire.

Rathmor afficha un sourire sarcastique.

— On m’a demandé de vous préparer une armée, répondit-il. Vous avez besoin d’outils. Je ne fais que les fournir.

Esselman n’avait pas l’air convaincu. Il était manifestement exaspéré par ces enchevêtrements de bronze et de fer qui sifflaient et pilonnaient dans le noir comme les bêtes sauvages d’un cauchemar.

— Où sont les machines infernales ? dit-il en scrutant la pénombre embrasée.

— Il n’y en a qu’une de prête, dit Rathmor. Il faudra bien des semaines avant qu’une autre ne soit achevée. C’est une tâche délicate. Nous sommes aux limites de la connaissance. Je ne peux pas précipiter les choses.

Esselman renifla bruyamment.

— Nous en aurons peut-être besoin plus rapidement que vous ne le pensez. Vous avez vu la taille de l’armée de Ludenhof ? Ils prennent leur temps. Nous aurions dû les attaquer aux cols. Maintenant qu’ils se sont installés devant nous, nous sommes coincés. Je n’aime pas ça.

Rathmor se mit à rire d’un bruit rauque qui se perdit vite dans le vacarme ambiant.

— Pourquoi avoir peur ? railla-t-il. Cela ne vous ressemble pas. Ils ne peuvent rien nous faire. Leurs misérables flammes tiléennes ont été rapidement maîtrisées. Elles n’auraient jamais pris sur cette pierre. La moitié de leurs canons ont été anéantis. Le reste est tout juste en mesure d’égratigner ces murs. Qu’ils crèvent de faim à l’air libre ! Dans quelques semaines, les machines seront prêtes. S’ils ont apprécié notre précédent spectacle, ils vont adorer le rappel.

Le visage sévère d’Esselman restait impassible.

— Vous avez peut-être raison, dit-il d’un ton qui trahissait le doute. Mais c’est une stratégie de poltron. Je préfère frapper maintenant que plus tard. Il y a trop longtemps que je n’ai pas eu d’arme en main et d’air frais dans les poumons. Votre crasse m’empoisonne.

Rathmor avait un petit sourire satisfait.

— Eh bien, portez votre requête auprès de la dame pour qu’elle vous laisse sortir. Je serais curieux d’entendre ce qu’elle vous répondra.

Esselman ne put réprimer un frisson.

— L’affaire est entendue, conclut-il en se détournant des fourneaux. Nous allons rester cloîtrés ici jusqu’à ce qu’on nous lâche la bride. Je n’essaierai pas de la convaincre une nouvelle fois.

Le sourire de Rathmor se précisa.

— Je suis heureux que vous vous rangiez à la raison, dit-il.

Esselman lui lança un regard noir.

— J’espère que vous ne vous trompez pas, Rathmor. Le risque est grand. Vos bidules sont puissants, je vous l’accorde. Mais personne n’a tenté ce que nous sommes en train de faire depuis une génération. Quand la rébellion s’étendra au-delà du Hochland, nous aurons affaire à bien plus redoutable que Ludenhof.

— Je n’en doute pas. Mais l’entreprise est possible. Souvenez-vous de Marienburg. Où est donc votre foi ?

Les marteaux résonnaient, les étincelles tourbillonnaient. Les flammes bondissaient contre la roche ciselée et les rouages gigantesques tournaient lentement dans les ténèbres.

— Si j’avais la moindre foi, je ne serais pas là, marmonna Esselman. Et c’est bien ce qui m’inquiète.

Il se retourna vers l’ingénieur voûté, le dominant de toute sa hauteur.

— Cela dit, reprit-il, il faut reconnaître que vous avez ici créé toutes sortes de jouets. Et je sais combien ils sont meurtriers. C’est pourquoi je suis descendu. Je veux m’en servir pour que cet endroit soit en sécurité. Cessez de débiter des lances pour la dame. Nous devons assurer la défense de la citadelle.

Rathmor retrouva sa mine irritée.

— Que voulez-vous dire ? Que voulez-vous de plus, comme protection ? La muraille a douze pieds d’épaisseur.

— J’ai déjà mené un siège. Un château est toujours moins robuste que l’orgueil ne le laisse croire. Il y a toujours des points faibles. Vous ressassez tout le temps que vos armes ne ressemblent en rien à ce que l’on connaît. Prouvez-le-moi. Truffez-en cet endroit. Que toutes les arches de la citadelle soient enguirlandées de vos pétards.

Il se pencha vers Rathmor et la lueur des flammes s’arrêta sur ses yeux.

— Si jamais ils pénètrent ici, je ne veux pas qu’un seul d’entre eux en ressorte, cracha-t-il. Transformez-moi cette forteresse en piège à rats. Si ces murs cèdent, je veux entendre l’ennemi cramer à l’entrée.

Un sourire se dessina lentement sur les lèvres de Rathmor.

— Des pièges ? répéta-t-il, la langue soudain frétillante. Je vois ce que vous voulez dire. C’est vrai, améliorer la sécurité ne peut pas faire de mal. Sans parler de la distraction intellectuelle bienvenue.

Esselman s’apprêtait à se retirer. Il paraissait impatient de quitter la fonderie.

— Distraction ou pas, vous allez vous y atteler, insista-t-il. N’attendez pas trop longtemps. Ils ne tarderont pas. Je le sens dans mes veines. J’ai vu comment vous vous servez du feu. Commencez par la tour principale, puis autour. Il faut tout protéger. On n’en arrivera peut-être pas là, mais leur chair sera notre combustible. Nous ne pouvons pas les laisser s’enfoncer si loin. La tour renferme des secrets qui nous condamneraient tous.

Rathmor inclina la tête. Quand il la releva, son visage exprimait la voracité.

— Je vais m’y mettre de ce pas, général, promit-il. Ce sera un plaisir. Un pur plaisir.

 

MAGNUS SE FAUFILA une nouvelle fois dans le tunnel descendant. Il n’aimait pas travailler sous terre. C’était trop confiné. Chaque fois qu’il descendait dans la tanière de Thorgad, il n’arrivait pas à oublier les strates de pierre qui s’accumulaient au-dessus de sa tête. Ce n’était pas naturel. Pas pour un homme, en tout cas.

Fersang n’avait jamais été un sapeur souterrain. Beaucoup de ses collègues de Nuln adoraient les tunnels. Ceux qui avaient terminé leur formation sans se faire broyer ou asphyxier avaient servi longtemps dans les armées des électeurs et étaient devenus prospères, car la sape était extrêmement prisée. Mais la joie de la profession se limitait pour Magnus au domaine de la poudre noire. C’était là que l’engouement enfantin de l’ingénieur résidait vraiment. Il se rappelait parfaitement la première démonstration que lui avait faite son père, une trentaine d’années plus tôt. À l’époque, il s’était contenté de regarder les yeux écarquillés, son visage d’enfant illuminé par les étincelles des chandelles extraordinaires qu’Augustus Fersang avait disposées sur le sol de la forge. Plus tard, seulement, il avait eu le droit de s’y essayer, de tester les mèches, les explosifs et les temps de combustion. C’était là qu’était la magie, dans la nature imprévisible et capricieuse des flammes non naturelles. Et c’était bien entendu aussi de là que surgissait le danger.

Magnus continua la descente au-delà de l’étroit accès pour atteindre le tunnel plus large que Thorgad et son équipe de sapeurs avaient creusé. Le travail avait été exécuté à merveille. Sous le voile de la nuit, les hommes avaient discrètement fait passer des matériaux dans la faille presque invisible à l’ombre de la muraille. Ils avaient agi en petits groupes, en emportant chaque fois autant qu’ils le pouvaient. Tous les outils, gouges, haches et marteaux, restaient sous terre. Nulle armature en bois ne soutenait le plafond fragile du tunnel. Thorgad avait insisté sur ce point. L’ennemi repérerait trop facilement les groupes d’hommes nécessaires pour porter les lourdes planches et poutres, même de nuit. Le nain avait préféré compter sur la grande connaissance que les siens avaient du squelette de la montagne. Le tunnel serpentait donc à travers les veines de roche les plus robustes. L’opération rendait l’excavation particulièrement dangereuse et éreintante, mais réduisait les risques d’effondrement. Des piliers étaient placés à intervalles réguliers. Ils avaient été astucieusement façonnés par Thorgad lui-même. Ces colonnes supportaient le poids de toute la terre qui les dominait. Chaque fois que Magnus les frôlait, il se signait de la comète.

Le corridor s’enfonçait progressivement vers le cœur de la montagne. Il ne suivait pas une ligne droite, mais plutôt la roche la plus adaptée. Les ouvertures étaient juste suffisantes pour laisser passer un humain recroquevillé. Thorgad pouvait, lui, déambuler sans problème, mais Magnus devait se baisser, les doigts à quelques centimètres du sol.

Après plusieurs jours de labeur impitoyable, le passage souterrain s’enfonçait désormais largement sous la surface et s’approchait des fondations de la citadelle. Les hommes travaillaient toute la nuit, comptant sur le grondement permanent que produisaient les machines de mort des entrailles de Morgramgar pour couvrir le bruit de leurs pics et marteaux. Même quand ils se retrouvaient face à de la roche, ils utilisaient peu de poudre noire. Il était arrivé que la seule solution consiste à faire céder la pierre avec une charge. Magnus s’était pour ces rares occasions arrangé avec Scharnhorst pour que ce dernier ordonne une salve de feu tirée par les derniers cracheurs de fer. C’était une tactique grossière, car les canons qui leur restaient étaient tout juste capables d’atteindre les murs. Pourtant, elle semblait fonctionner. Aucun signe ne laissait penser que les défenseurs se doutaient qu’on creusait sous leurs pieds. La citadelle restait aussi froide et impassible que jamais.

Magnus s’engagea dans un espace encore plus petit et sentit sa respiration s’emballer. Des torches étaient fixées aux parois. Thorgad avait mystérieusement fait en sorte qu’elles illuminent fortement avec une fumée minimale. Tout cela ne dissipait pas l’impression macabre d’être enterré. L’air était chaud et renfermé. Magnus approchait de l’extrémité de l’excavation et entendit les hommes jurer. L’odeur de la sueur était forte. Le fer heurtait la roche et l’obscurité était entrecoupée d’étincelles et de flammes.

— Comment ça se passe ? s’enquit Magnus haletant, les mains sur les cuisses. Il avait les mains moites et sa chemise de lin lui collait à la peau sous le cuir de son manteau.

Le nain quitta la roche des yeux pour se tourner vers lui et sourit. Thorgad était plus heureux sous terre. Son humeur était rarement aussi bonne au soleil.

— Ça se passe bien ! gronda-t-il, le regard luisant de satisfaction. On a presque terminé. Il ne vous reste plus qu’à trouver quoi faire une fois qu’on sera à l’intérieur.

Magnus s’adossa au mur en tentant de retrouver une respiration plus cohérente. Ce tunnel était odieux.

— J’ai montré vos croquis à Scharnhorst, dit-il. Il a l’air content. C’est une bonne chose.

Thorgad se déplaça lourdement pour se pencher sur Glamrist. Le nain ne se servait jamais de la hache pour tailler la pierre, mais il la gardait près de lui en permanence. La lame ouvragée était comme une sorte de talisman à ses yeux.

— Et alors, qu’en dit-il ? demanda-t-il.

— Il veut qu’on se débarrasse des canons, expliqua Magnus. Ceux des remparts. Une fois cela fait, il pense qu’il pourra envoyer Kruger, Kossof et les autres aux portes. Je lui ai dit que je pensais que c’était faisable. Qu’en dites-vous ?

Thorgad expira bruyamment en gonflant ses joues balafrées.

— Par la barbe de Grungni, l’humain, dit-il en secouant la tête. Comment vous imaginez qu’on va faire ça ? Je peux vous amener jusqu’aux niveaux inférieurs, mais vous allez faire quoi après ? Assiéger la citadelle tout seul ?

Magnus sourit sinistrement.

— Pas vraiment tout seul. J’ai quelques tours dans mon sac. Messina n’est pas le seul à disposer d’inventions utiles.

Il fouilla dans ses vêtements pour en ressortir une petite sphère de métal rivetée et enveloppée d’une lanière de cuir.

— Vous savez ce que c’est ? demanda-t-il.

Thorgad observa l’objet d’un air méfiant.

— J’ai déjà vu des trucs du genre, confia-t-il d’un air circonspect. Une sorte d’arme à poudre ?

Magnus hocha la tête.

— Ce sont des charges, précisa-t-il. De ma propre conception. Suffisamment petites pour qu’on en accroche une douzaine à la ceinture, mais assez dévastatrices pour nettoyer une salle bondée. On tire la lanière et la mèche s’allume par un silex. Il faut bien faire attention à s’écarter suffisamment avant qu’elle n’explose. Ça ne fait pas de quartiers.

Magnus faisait sauter la boule dans sa main avec un petit sourire.

— Celles-là viennent de ma propre réserve, reprit-il. Les dernières que j’ai pu sauver. Elles ont quelques petits ajustements supplémentaires.

Thorgad fronça les sourcils.

— Ben alors, arrêtez de jouer avec comme un couillon, grogna-t-il. Quel est votre plan ?

Magnus remit soigneusement la sphère à sa place.

— Deux douzaines d’hommes. Six armés de boules comme celle-là, le reste de pistolets et de couteaux. Si on voulait être plus, il faudrait une plus grosse brèche. On sort juste en dessous des murs principaux et on remonte jusqu’aux canons. On les truffe de ces bombes, en les enfonçant dans la culasse, et on repart. Le temps qu’ils comprennent ce qui se passe, ils auront une ribambelle de canons en éruption sur les bras. Et on ressort tranquillement par le tunnel.

Magnus se rassit, satisfait.

— Scharnhorst a l’air de bien aimer l’idée, ajouta-t-il. Il m’a demandé de choisir mes hommes.

Thorgad avait le regard noir.

— C’est sûrement un des plans les plus stupides que j’aie jamais entendus, maugréa-t-il. Vous n’avez pas la moindre idée de ce à quoi ressemble l’intérieur. On pourrait aussi bien tomber directement sur une salle de garde remplie de soldats. Vos précieux jouets ne serviront alors pas à grand-chose.

Magnus regardait le nain avec clémence. Il ne s’était pas attendu à des louanges de la part de Thorgad. Ce n’était pas tout à fait son genre.

— Nous disposons de vieux plans de la forteresse, dit-il. Je les ai regardés avec Scharnhorst. Et vous dites vous-même connaître la citadelle, même si Sigmar seul sait comment. Si vous pouvez nous mener jusque sous la gauche des portes, nous nous retrouverons dans l’un des dépôts. Il n’y aura pas de gardes. Qui s’attendrait à une attaque par en dessous ? Les soldats seront sur les remparts et dans les garnisons des tours, ou encore aux forges. Si nous allons vite, nous pourrons faire d’énormes dégâts et repartir dans la foulée. Depuis les niveaux des dépôts, un escalier en colimaçon remonte jusqu’aux remparts principaux. Il faudra que la chance nous sourie un peu à partir de là, mais les postes des canons sont gros. On devrait les repérer dès qu’on sera à portée.

Thorgad lui lança un regard de biais.

— Il faut louer votre optimisme, dit-il, mais tout ça, c’est dans le meilleur des cas. Vous pourriez aussi bien vous faire tuer en sortant la tête, comme des lapins sortant du terrier.

Magnus n’était pas d’humeur à se faire décourager. La guerre comportait toujours des risques.

— Ils n’en sauront rien, assura-t-il confiant. On va rentrer et ressortir presque aussitôt. Exactement comme ce qu’ils ont fait dans les montagnes. Sauf qu’ils n’ont nulle part où aller. Une fois que leurs canons seront hors service, on leur montrera leur impudence.

Thorgad plissa le front.

— Je vais continuer à creuser, dit-il. Si c’est vraiment ce que vous voulez, je peux vous faire sortir sous les portes dans peu de temps. Mais votre plan ne me paraît pas solide au point de vous laisser partir seul. Quand la pierre sera fendue, je viendrai avec vous. Glamrist a besoin de trancher de la chair et je vais pas émousser son tranchant sur cette roche.

Magnus sourit.

— Voilà qui est bon à entendre, admit-il une lueur dans les yeux. Ils ne s’attendent pas à entendre du khazalid, et une paire de mains supplémentaires ne sera pas de trop.

Il se tourna gauchement et entreprit de remonter le tunnel vers la nuit froide.

— Faites-moi savoir quand vous approchez du but, dit Magnus. Je retourne au camp pour former le groupe d’assaut. Ces bombes demandent un minimum de pratique.

Thorgad hocha la tête.

— Je vous dirai ça, promit-il en jetant un œil critique sur les hommes qui martelaient la face rocheuse.

Une fois Magnus reparti dans l’étroit passage et hors de portée d’ouïe, le nain secoua sa tête hirsute.

— Maudits plans umgi, marmonna-t-il en repartant vers la pointe de la mine. Cette rancune a intérêt à être à la hauteur.

Il se retrouva alors devant la roche et reprit la direction des opérations en arpentant les lieux tel un général. Caché dans les ténèbres et vêtu de granit, le tunnel serpentait à une lenteur mortelle vers sa destination.

 

MESSINA POSA LES documents sur la table d’un geste élégant. Il y avait plusieurs feuillets. Scharnhorst prit son temps pour les étudier. Silvio percevait l’agitation de Lukas dans son dos, mais n’y prêta pas attention. Le jeunot était un sac de nerfs.

Ils étaient seuls avec le général dans sa tente. Messina entendait la routine du camp se dérouler à l’extérieur. On préparait les feux pour la nuit, on affûtait les armes. Insultes et cris rauques animaient les groupes éparpillés d’hommes. On percevait même un chant paillard qui planait de l’autre côté de la petite colonie. Messina, qui appréciait pourtant d’ordinaire ce genre de manifestation, se félicitait que les paroles soient inaudibles. Il n’était pas sûr que Scharnhorst goûtât les subtilités du chant de taverne.

La tente du général, avec son épaisse toile de jute, était aussi austère que son propriétaire. Un fin rouleau de tissu était étalé au sol près de la toile ; à n’en pas douter pour y dormir. Une table simple se tenait à côté avec un bassin en bois et un pichet d’eau. Dans un coin, il y avait un lourd coffre renforcé de métal et un bureau sommaire accompagné d’une chaise. Messina avait déjà vu des quartiers de généraux, et cela ressemblait le plus souvent à des palais provisoires remplis de bouteilles de vin rouge et de tonneaux de mets fins. Scharnhorst, quels que soient ses défauts, n’était pas l’un de ces gloutons. Il dormait sur la pierre comme ses hommes. Messina se demanda même s’il ôtait jamais son ceinturon.

Le général était assis à son bureau, tandis que Messina et Lukas se tenaient de l’autre côté. La tête de Herschel frottait contre la toile. Comme beaucoup d’Averlanders, il était affreusement grand. Scharnhorst prit son temps pour étudier précautionneusement les délicates feuilles de vélin. Certaines étaient très anciennes et s’effritaient entre ses doigts.

— Je ne vais pas vous faire croire que je comprends tout de ces plans, dit-il en quittant les dessins des yeux pour fixer les deux autres de son visage sévère. J’ai l’impression qu’il s’agit d’une arme à plusieurs canons. Avec des roues. J’imagine que vous êtes ici pour m’en dire plus.

Messina hocha la tête.

— C’est une arme, mon général, dit-il. Mais pas comme celles que vous avez vues à l’œuvre. Vous avez entendu parler du char à vapeur de da Miragliano ? Celui-ci est un moindre engin, mais il obéit à des principes similaires. S’il est bien assemblé, toutefois, il dispose de propriétés uniques. Il a deux canons, reliés et capables de pivoter et de viser avec une grande précision. Il ne faut qu’une personne pour le manipuler, même s’il peut en accueillir davantage. L’artilleur se poste sur ce siège, ici, et contrôle le mécanisme de tir. Le rechargement est automatique, assuré par ce mécanisme hydraulique. Je vous passe tous les détails, mais le système est plutôt ingénieux. On l’alimente en munitions par ici, et le système circulatoire les distribue directement dans la culasse. L’enrayement est évité grâce à l’acier de…

Scharnhorst leva une main impatiente.

— Je n’ai pas besoin de savoir comment cet engin fonctionne, soldat, coupa-t-il. Dites-moi juste ce dont il est capable.

Messina sentit ses joues le brûler. Il oubliait parfois que tout le monde n’était pas aussi friand de finesses d’artillerie que lui. Un simple élève ingénieur de première année aurait pu comprendre à quel point l’engin des croquis était révolutionnaire. Mais Scharnhorst, comme la plupart des hommes, était d’une patience limitée avec ces choses.

— C’est une pièce de combat, résuma Messina en maîtrisant son enthousiasme. Elle ne peut pas abattre ces murs toute seule, mais il y a de quoi ravager les troupes ennemies. Le Blutschreiben, comme j’aime l’appeler, peut tirer sur les regroupements de fantassins une fois par minute. Cette cadence de tir n’a d’égale que sa puissance. Les canons sont capables de lacérer les armures à plaques comme du petit bois. Grâce à ses cadrans de visée unique, on peut même toucher des objets lointains sans problème. Quand la vraie bataille sera lancée, cette machine est la pièce d’artillerie qui pourra faire pencher la balance en notre faveur. Faites-moi confiance, général. Quelles que soient les armes que l’ennemi cache dans sa forteresse, elles ne sont rien comparées à ceci.

Scharnhorst se grattait le menton d’un air absent, mais il étudiait les plans avec soin.

— Et vous dites que vous pouvez l’assembler rapidement ? demanda-t-il.

Messina hocha la tête.

— Très vite, assura-t-il. La plupart des éléments sont déjà prêts. Il faut juste les ajuster, procéder à l’assemblage courant et les adjoindre à nos propres canons. Herschel et moi-même avons déjà identifié deux cracheurs de fer qui pourraient servir à construire le Blutschreiben. Il faudra les sacrifier, bien entendu. Mais quand vous verrez la différence, je peux vous dire que vous ne le regretterez pas.

Scharnhorst, toujours assis, fixa Messina de son regard perçant.

— Et votre officier, Fersang ; que pense-t-il de tout cela ?

Messina sentit ses paumes devenir moites. Il fallait jouer serré.

— Il est d’accord avec moi, dit Messina en s’efforçant de conserver un ton nonchalant. Il est actuellement accaparé avec le nain Thorgad par la planification du siège et m’a confié cette tâche. Herschel et moi-même sommes tout à fait capables d’assembler cette machine. Quand vous donnerez l’ordre de fondre sur l’ennemi, elle sera prête.

Scharnhorst conserva son regard implacable et Messina sentit un filet de sueur lui couler jusqu’au bas de l’échine. Lukas était blême. Cela avait été une erreur de l’amener. Le jouvenceau allait tout faire capoter.

Scharnhorst finit par soupirer.

— Écoutez, je me fiche de l’état de vos relations, dit-il. Si vous pensez que je me soucie des querelles entre compagnies d’artilleurs, vous surestimez largement le temps que j’ai à perdre.

Le général roula le parchemin et le rendit à Messina.

— Vous avez mon accord pour assembler ceci, décréta-t-il. Si ce que me dit Fersang est vrai, il vous reste tout au plus deux jours avant l’assaut de la citadelle. Mettez ce temps à profit. Si vous n’avez pas terminé d’ici là, j’aurai besoin de vous pour mener l’artillerie avec les autres. C’est à votre portée ?

Messina déglutit. Cela lui laissait vraiment peu de temps. Il y avait toujours des aspects de la mécanique qu’il n’avait pas compris. Mais cela restait faisable. Rien n’était impossible.

— Bien entendu, général, assura-t-il en reprenant le parchemin. Je vais vous livrer une arme telle que même votre Marschall Helborg n’oserait en rêver.

Scharnhorst n’avait pas l’air d’apprécier la remarque. Comme toujours, son visage n’exprimait qu’une colère contenue.

— Attelez-vous à la tâche, dans ce cas, trancha-t-il. Quand l’heure viendra, faites le rapport à mon aide de camp. Vous avez intérêt à ne pas vous tromper. Vous m’avez déjà déçu une fois. Ne me faites pas faux bond une seconde fois.

Messina s’inclina et se retira de la tente. Comme un enfant apeuré, Herschel le suivit, et trébucha en passant l’ouverture. Ils se hâtèrent loin des quartiers du général.

— Je ne pense toujours pas que ce soit une bonne idée ! chuinta le garçon en marchant. Vous ne savez même pas comment faire fonctionner cet engin.

Messina se retourna vers lui et lui planta un doigt dans la poitrine.

— Arrête de geindre ! grogna-t-il le regard farouche. Tu étais d’accord pour t’embarquer avec moi dans cette affaire. Si tout se passe bien, nous sortirons de cette campagne comme des héros. Les mortiers seront oubliés. Notre réputation sera assurée. Qu’est-ce qui t’inquiète tant ?

Lukas parut touché, mais il ne se laissa pas démonter. Les hommes qui se prélassaient sur les pierres tout autour ne prêtaient pas attention à leur discussion. Les disputes étaient monnaie courante à travers le camp et méritaient rarement qu’on s’y intéresse.

— Si Fersang ne voulait pas s’en servir, il doit y avoir une raison, insista Lukas. Vous avez entendu ce qu’il a dit à Hildebrandt. Si Scharnhorst lui en parle…

Messina rit, méprisant.

— Pourquoi le ferait-il ? Tu l’as entendu comme moi. Ce qui se passe entre moi et cet ubriacone ne le regarde pas.

Messina sentait la colère monter, et il s’efforça de la réprimer. Il s’arrêta, inspira profondément, et son visage parut moins irrité. Il ne servait à rien de s’énerver contre Herschel. Le garçon était simplement naïf, et il en avait besoin pour la construction de l’arme.

— Scharnhorst n’est pas un imbécile, reprit plus calmement Messina. Toute rivalité entre ses ingénieurs est bonne à prendre tant qu’elle ne nuit pas à son propre statut. Il ne dira rien à Fersang. Et pour ce qui est du danger, il va falloir que tu apprennes à vivre avec. Notre métier est dangereux, ragazzo. Il l’a toujours été. Si tu n’es pas prêt à l’accepter, tu ferais bien de te trouver quelque chose de moins difficile à faire.

Lukas n’avait l’air qu’à moitié convaincu. Ses traits évoquaient toujours l’indignation.

— Allez, mon garçon, dit Messina en adoptant un ton plus paternaliste. Ce sera pour toi un bon exercice. Ensemble, nous allons voir si nous pouvons déchiffrer les plans de Fersang. Si ce n’est pas le cas, nous laisserons tomber. Qu’en dis-tu ?

Lukas hésita, le visage marqué par le doute. Il jeta un regard furtif vers l’autre bout de la vallée, où Fersang était affairé sous terre avec Thorgad. Puis il se reporta aussitôt sur les rouleaux de parchemin. Il était en train de prendre une décision.

— Tentons le coup, dit-il enfin sans grande conviction. Mais si nous ne sommes pas sûrs du résultat, il faudra s’en tenir là. C’est ma première bataille. Je n’ai pas envie qu’elle soit aussi ma dernière.

Messina sentit comme une vague de soulagement. Tout portait à croire que le Blutschreiben serait mortellement dangereux. Mais d’après les croquis, il pressentait qu’il serait aussi incroyablement redoutable. Il fallait de toute façon prendre certains risques.

— Bien sûr, dit Silvio en posant un bras réconfortant autour de l’épaule de Lukas tout en l’attirant vers les lignes d’artillerie. Nous allons faire ça progressivement, en vérifiant chaque étape ; Mais n’oublie pas que ça doit rester secret. Fersang et Thorgad ne vont pas nous ennuyer, mais il faut empêcher le gros Hildebrandt de fourrer son nez dans nos affaires. Il est trop loyal pour être de la partie. Tu peux t’en charger ?

Lukas acquiesça.

— J’imagine, concéda-t-il.

Ensemble, les deux hommes traversèrent le campement au milieu des groupes de soldats oisifs pour rejoindre les pièces d’artillerie amassées en queue d’armée. C’était là qu’étaient cachés les coffres de Fersang. Ils avaient autrefois renfermé les plans et éléments du Blutschreiben. Désormais, ils ne contenaient que pierres et paille. Les serrures et cadenas avaient été crochetés d’une main experte, puis refermés. L’ancien contenu était désormais entre les mains de Messina, soigneusement déballé et prêt à être assemblé.

Messina sentit son estomac se serrer. Son anxiété se muait en exaltation. Les outils étaient partout. Il fallait juste les ajuster correctement. Alors, tout serait prêt pour accueillir l’engin de mort le plus dévastateur que les champs de bataille du Vieux Monde aient eu la grâce de recevoir. Et ce serait son nom, Silvio Pietro de Taglia Messina, et non celui de Fersang, qui serait gravé sur les tableaux d’honneur de Nuln.

Messina sourit intérieurement à l’idée et en éprouva un plaisir grandissant. La guerre pouvait s’avérer ignoble. Mais parfois, elle vous réservait des surprises d’une beauté extraordinaire.
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Cela me fend le cœur que l’Église de Sigmar soit si méfiante à notre égard. Pendant que nous restons divisés, nos ennemis se rassemblent derrière les montagnes, semblables à une marée éternelle de ténèbres n’aspirant à rien d’autre que notre annihilation. Nous pourrions tant accomplir ensemble ! Ce jour viendra peut-être. Si l’art de l’ingénieur pouvait s’allier à la ferveur de la noble prêtrise guerrière, je suis intimement convaincu que nulle force du Vieux Monde, pas même les hordes du Chaos, ne pourrait nous résister.

− Carnets de Leonardo da Miragliano

LES TORCHES GRÉSILLAIENT. L’atmosphère était suffocante. Magnus, Thorgad et Hildebrandt se tenaient avec le reste de l’équipe d’intervention, juste après l’entrée du tunnel. Ils se soufflaient dans le cou les uns des autres. La bataille était imminente, et tous les cœurs battaient un peu plus vite.

La nuit était de nouveau tombée et Morgramgar était illuminée de ses sinistres lueurs vertes. Après avoir mené les hommes à la baguette pendant deux jours de plus, Thorgad avait pu achever l’excavation. Il ne restait désormais plus qu’une fine paroi de roche entre le boyau caché et les fondations de la citadelle. Scharnhorst avait donné l’ordre de lancer l’incursion. Les agents désignés attendaient nerveusement derrière le renflement protecteur de la faille, réticents à avancer. Plus loin dans les ténèbres, était disposé le treillis de charges.

— Elles étaient longues comment, ces satanées mèches ? siffla Magnus à Thorgad.

Le nain se renfrogna dans le noir.

— Assez, s’impatienta-t-il. Vous allez pas m’apprendre mon boulot.

Dans les profondeurs de la roche, des tonnelets de poudre noire avaient été disposés contre la paroi restante et des pointes métalliques étaient insérées avec savoir-faire dans la pierre. Quand les tonneaux exploseraient, le mur s’effondrerait. Si Sigmar le voulait bien, cela creuserait également un trou dans les fondations de la citadelle qui leur permettrait de s’y faufiler. Dans le cas contraire, toute leur œuvre aurait été vaine et l’effet de surprise serait raté. Dans cette attente insoutenable, Magnus ne parvenait pas à garder tout son sang-froid. Il savait que tout irait mieux dès que la bataille commencerait. Il détestait ne rien faire.

Il saisit fermement sa torche dans la main gauche, inspira profondément et s’efforça de retrouver son calme. Sans raison apparente, il se revit sur le perron du Collège de Nuln, à une époque qui semblait remonter à une autre vie. La veille de son examen d’entrée. Était-ce la dernière fois qu’il avait été aussi nerveux ? Bien sûr que non. Il avait depuis connu de nombreuses batailles. Elles l’avaient toutes mis dans un grand état de tension. Il n’était pas Helborg. C’était peut-être ce qui l’avait poussé vers l’ingénierie. Le domaine ne vous demandait pas d’être un héros, même s’il pouvait révéler une bravoure certaine. Le genre de courage qui permet à un homme de se tenir près d’un cracheur de fer pour l’embraser sans partir en courant. Ou d’enfoncer la balle dans le canon alors que le vent hâte la combustion de la mèche. De nombreux chevaliers auraient décliné ces tâches. Sa profession était unique et non dénuée d’honneur. C’est en tout cas ce que son père lui avait toujours dit. Avant de mourir.

Magnus grimaça et se reporta dans le présent. Il avait un chapelet de petites charges de poudre noire à la ceinture. Dans sa main droite, la lame nue de son épée luisait sous les flammes des torches. Tous les autres étaient équipés de la sorte. Le plan était simple. Une fois la voie dégagée, ils se rueraient dans la forteresse pour trouver le chemin vers les canons le plus vite possible, poser les charges et se retirer. S’ils allaient assez vite, ils pourraient repartir sans même avoir besoin de combattre. Magnus savait que ce scénario était peu probable. Morgramgar paraissait peut-être silencieuse et vide de l’extérieur, mais l’endroit grouillait de soldats d’Anna-Louisa. Ils allaient forcément en croiser quelques-uns, même s’ils avançaient aussi vite que l’éclair. Le risque n’avait rien de réconfortant. C’était toujours mieux que de mourir de froid dans la vallée, mais cela restait très périlleux.

Loin devant, dans les profondeurs du tunnel, résonna une sorte de pétillement. Il se passait quelque chose.

— Restez en position, intima-t-il d’une voix grave en s’agrippant à la roche.

Tout autour de lui, les hommes se crispèrent sur le manche de leur épée, ajustèrent leur torche, ou vérifièrent une dernière fois les lanières de leurs charges.

Quand elles survinrent, les explosions s’avérèrent étrangement étouffées. Il y eut bien une secousse importante qui fit presque déformer la pierre, au point que certains hommes chancelèrent. De petits fragments de pierre coulèrent du plafond en faisant vaciller les torches. Mais l’art de la mine de Thorgad s’exprimait ici dans toute sa splendeur. Le tunnel avait tenu bon.

Une vague d’air chaud chargé de poudre remonta jusqu’à eux. On entendit d’autres fracas atténués. Le réseau des charges disposées par le nain se déclenchait pour déloger la pierre restante, creusant son chemin dans la montagne comme un animal. Quelques détonations de plus, et le vacarme se tut. C’était fini. Ils allaient désormais devoir compter sur le destin.

Magnus regarda ses hommes une dernière fois. Leurs visages étaient tendus par la peur. Mais il décelait autre chose. L’impatience. L’attente avait été longue. Il leur fallait maintenant libérer toute leur agressivité.

— N’oubliez pas les instructions, dit-il simplement.

Il n’avait jamais été un grand orateur de guerre.

— Restez groupés. Que Sigmar soit avec vous. Allons-y.

Magnus s’engagea dans le tunnel au trot, gardant sa torche près du sol pour mieux voir les gravats. Le chemin était étroit et il devait rester plié. Il entendait la lourde foulée de Hildebrandt dans son dos, ainsi que les pieds ferrés de Thorgad.

Ils dévalèrent rapidement le couloir sinueux, ne s’arrêtant que pour se faufiler entre quelques obstacles. L’air était chargé de poussière et empestait la poudre. Magnus lutta contre un accès de toux. Il n’avait pas le temps de s’arrêter pour se dégager les poumons. Tout le plan dépendait de leur vitesse.

Ils se présentèrent devant la paroi de la roche. Il faisait très chaud. Les derniers mètres de pierre avaient été complètement détruits. La dernière cavité creusée par Thorgad dans la carcasse de la montagne n’était plus qu’un tas de ruines. Une partie du plafond s’était effondrée et bloquait un gros passage à leur droite. Les torches avaient été éteintes par les explosions et seules les flammes qu’ils portaient diffusaient désormais de la lumière. Il était bien difficile de distinguer quoi que ce soit dans cette poussière en suspension. Pendant quelques instants terrifiants, Magnus crut que les charges n’avaient fait que condamner une bonne fois pour toutes l’extrémité du tunnel.

Alors, il remarqua quelque chose. En hauteur, sur la gauche ; une entaille dans la roche. Une pente escarpée de pierre brisée donnait plus haut. En son sommet, la surface irrégulière des entrailles de la montagne laissait place à des murs bien rectilignes. Thorgad avait vu juste. L’explosion avait fait céder les fondations d’un dépôt au pied de la citadelle. Le passage était étroit, mais suffisant pour qu’un homme s’y faufile. Ils s’étaient ouvert un accès. Le nain n’avait pas déçu.

— Suivez-moi, dit Magnus sans hausser la voix.

L’ennemi avait sans le moindre doute été alerté par les explosions, mais il valait mieux ne pas dévoiler la présence du groupe d’assaut tant que c’était possible.

Magnus se hissa sur le tas de roche. L’opération ne fut pas aisée. Il s’y reprit à plusieurs fois, sans manquer d’asperger les têtes de ceux qui le suivaient de petits cailloux. Les jurons et le bruit des hommes luttant avec leurs prises accompagnèrent l’ascension. Certaines pierres étaient encore chaudes. Magnus ressentait l’œuvre du feu d’artifice de Thorgad à travers les semelles de ses bottes.

Il atteignit le sommet. Le trou était noir et on n’entendait rien de l’autre côté. La prudence n’était pas de mise. Magnus brandit sa torche dans l’entaille et jeta un coup d’œil. Il émergea dans une étroite pièce aux murs de pierre nue, où s’entassaient des caisses de provisions salées. Certaines avaient éclaté sous la déflagration et une faille apparaissait dans le mur opposé. Des dalles s’étaient délogées, ce qui n’allait pas faciliter la traversée. Aucune opposition n’était visible. Les plans s’étaient avérés fiables. Ou alors, ils avaient beaucoup de chance.

Magnus s’engagea dans le trou et se tourna pour aider Hildebrandt à se hisser. En quelques instants, le groupe d’assaut s’était faufilé dans la salle. Magnus commença à percevoir des pas précipités venant de plus haut. Un tocsin résonnait au loin et faisait vibrer la pierre. L’alerte avait été donnée. Le temps leur était compté.

— Allez, dit-il en courant vers une ouverture de l’autre côté de la pièce.

La porte était sortie de ses gonds et pendait à moitié. Magnus la dégagea d’un coup de pied et se rua dans le couloir qui suivait.

Les murs étaient illuminés de torches, si bien qu’on y voyait mieux. La pierre intestine de Morgramgar était sombre et lisse, comme à l’extérieur. Malgré le vacarme des étages supérieurs, on ne voyait toujours aucun garde. Magnus éprouva un instant de découragement. C’était trop facile. Pourquoi ne rencontraient-ils aucun soldat ?

Il dissipa ces réflexions inutiles. Le couloir partait dans deux directions. À l’extrémité de la voie de gauche, une porte étroite donnait sur un escalier en colimaçon. Exactement comme l’avait indiqué la carte. Magnus y courut, brandissant son épée. Maintenant qu’ils étaient dans Morgramgar, le vacarme des machines était envahissant, au point de faire vibrer les murs à chaque instant. C’en était oppressant et angoissant. Une forteresse normale n’aurait jamais abrité de tels monstres.

Les hommes lui emboîtèrent le pas, sans se distancer les uns les autres. Magnus atteignit l’ouverture et s’engouffra dans la cage d’escalier. Elle était étroite. Il gravit les marches deux par deux, dans l’espoir improbable de ne pas croiser d’opposition durant l’ascension.

Un espoir déçu. Au hasard d’un virage, il se retrouva nez à nez avec un soldat qui arrivait en sens inverse. Le grondement des machines avait masqué ses pas. Magnus vit le regard hostile du soldat qui brillait dans le noir. L’homme voulut saisir son épée, mais Magnus lui trancha sauvagement la gorge d’un coup qui tenait plus de la chance que d’autre chose. Les marches furent aspergées de sang et le soldat s’effondra aux pieds de Magnus dans un gargouillis atroce, les mains crispées sur sa plaie béante.

Magnus l’écarta du passage d’un coup de pied rageur. Il lui fallut toutefois grimper sur le corps encore chaud pour reprendre la progression. Plus loin, l’escalier donnait sur une salle plus vaste. En reprenant l’ascension, il entendit dans son dos les hommes qui poussaient sans cérémonie la dépouille dans la cage d’escalier.

La salle était grande et mieux éclairée. La pierre noire brillait comme du verre. Elle présentait un étrange éclat. Il n’était pas étonnant que les jouets de Messina n’aient pas embrasé les lieux. Il n’y avait rien d’inflammable.

Des portes donnaient dans trois directions. Aucun signe d’un quelconque garde. Malgré leur montée vertigineuse, ils étaient toujours dans les profondeurs de la citadelle.

— Celle-là, dit Thorgad en indiquant l’une des portes. Magnus ne prit pas le temps de lui demander comment il le savait. Le nain à ses côtés, il courut vers l’entrée libre, Hildebrandt et les autres sur leurs talons. Quand ils se présentèrent à la porte, d’autres gardes surgirent enfin. L’un d’eux chargea sur Thorgad.

— Khazuk ! s’écria le nain en plongeant sur l’adversaire.

Glamrist étincela dans les airs. Avant même d’avoir eu le temps de réagir, le soldat eut les jambes tranchées. Il poussa un hurlement terrible, juste avant que le second coup de Thorgad ne mette fin à son agonie. Avec sa torche, Magnus frappa le visage d’un autre, qui partit à la renverse, aveuglé. L’ingénieur lui planta ensuite son épée dans le ventre. Quand il la retira, elle était luisante de sang. Le garde s’affaissa, les lèvres écumantes de bave rouge.

— D’autres vont arriver ! cria Magnus. Continuez !

Avec Thorgad, il s’engouffra dans la porte pour gravir une nouvelle volée de marches, donnant sur d’autres couloirs et d’autres ascensions. Dans leur progression, ils rencontrèrent une résistance sporadique, mais il était évident qu’ils avaient surpris l’ennemi. Les gardes manquaient d’organisation et se présentaient par groupes de deux ou trois. Il s’agissait de soldats de métier du Hochland, comme ceux qui les avaient attaqués dans les montagnes, et ils étaient tout aussi mal préparés pour le combat rapproché.

Après avoir éliminé une autre patrouille apeurée de trois défenseurs, Magnus remonta un dernier angle pour se retrouver dans une longue et vaste galerie. Ils progressaient rapidement. La compagnie n’avait pas perdu de temps et se trouvait désormais bien au-dessus du niveau de la surface. Ils percevaient des fenêtres dans les hauteurs, encastrées dans les murs. Par ces étroites fentes, la lueur des étoiles filtrait à l’intérieur, tandis que les machines continuaient à gronder dans les profondeurs.

— Là, dit Thorgad en désignant d’un geste une porte allongée. C’est par là qu’on accède au niveau des canons.

Magnus se rua vers la porte. Elle était verrouillée. Un lourd cadenas de fer était suspendu à un loquet. Il secoua vigoureusement la porte, mais elle ne voulut pas bouger.

— Reculez, intima Thorgad.

Le reste du groupe était réuni dans leur dos, surveillant nerveusement leurs arrières.

Le nain exécuta un bel arc avec Glamrist. L’élan fut tel que la lame s’abattit sur le verrou dans une gerbe d’étincelles et sectionna net le métal. La porte frémit, puis s’ouvrit.

— Venez ! exhorta Magnus en plongeant dans l’ouverture.

Il sentait que sa torche vacillait. Ils allaient finir par manquer de lumière.

Les hommes étaient dans leur sillage. La porte gardait l’accès à un autre escalier en colimaçon, et leurs bottes ne tardèrent pas à frapper les marches de pierre en rythme. Tout en se ruant en tête de cette course effrénée, Magnus se tourna brièvement vers Thorgad.

— C’est une sacrée lame, dites-moi, félicita-t-il, haletant. Magique ?

Thorgad s’étrangla de rire.

— Pas au sens où vous l’entendez, dit-il. Disons qu’elle est bien aiguisée.

L’escalier donnait sur une longue chambre basse. Elle se perdait vite dans les ténèbres. Les astres s’insinuaient encore par d’étroites fenêtres. Magnus comprit soudain qu’ils étaient sur la muraille qui faisait face au sud et dominait la vallée. Ils étaient montés plus haut qu’il ne l’avait pensé, probablement juste en dessous de ces effroyables canons. Nul garde n’était dans les parages, alors même que le tapage qui animait toute la citadelle grandissait. On n’allait pas tarder à les trouver.

— Et maintenant ? demanda-t-il à Thorgad.

Le nain sourit et pointa sa hache vers le haut. Magnus suivit le geste des yeux et tendit sa torche. Deux mètres au-dessus de leurs têtes, d’énormes portiques avaient été construits. De grandes poutres en bois renforcé d’acier saillaient. Magnus percevait tout juste le métal noir des canons qui les surplombaient. Il y avait des rails de fer. Des roues et des chaînes pendaient sous les gueules béantes des armes. Au-delà de ces mâchoires silencieuses, on percevait comme des écoutilles dans les murs.

Ils étaient juste sous les plateformes d’artillerie.

— Impressionnant, murmura Magnus presque malgré lui.

La construction était fantastique. Disposer des canons aussi gros sur un mécanisme d’aspect aussi fragile tenait de la prouesse. À n’en pas douter, il suffisait qu’un signal soit donné pour que les panneaux des murs glissent et que les énormes armes s’avancent sur les rails. Alors, commençait le carnage, comme cela avait déjà été le cas.

— Pas besoin de grimper là-haut, assura Hildebrandt en arrivant au niveau de Thorgad. Il suffit de détruire les rails pour que les canons tombent avec. Nous pouvons transformer cette salle en fournaise.

Magnus tira une charge de sa ceinture et saisit la lanière de cuir. Il était en proie à un étrange sentiment. Ce travail était trop beau. Il imaginait l’éclat des rouages hydrauliques dans l’enchevêtrement de poutres et de métal. C’était un crime que de démolir une telle œuvre. Cet endroit recelait des secrets, des secrets dignes de la vie de beaucoup d’hommes.

Il hésita. Le tocsin n’avait pas cessé dans les hauteurs. Au pied des marches, il entendait le battement de l’acier sur la pierre. Ils arrivaient.

— Dispersez-vous ! aboya-t-il à ses hommes. Une charge par canon, sans les amorcer. Laissez le reste dans la salle, et sortez ! Il va y avoir du combat.

Les hommes se répartirent sans attendre en levant leurs torches dans le long espace étrangement silencieux. La structure métallique renvoyait un écho surnaturel à leurs pas. La sensation était troublante ; tant de tonnes de métal au-dessus de la tête. Bientôt, si Sigmar le voulait, tout cela ne serait plus qu’un tas de bois et de fragments vrillés sur le sol de pierre.

Thorgad, Hildebrandt et Magnus restèrent près de l’extrémité de la salle pour garder l’accès. Personne ne montait encore les marches. Les ténèbres restaient leurs alliées et les soldats les traquaient au mauvais endroit. Mais quelqu’un finirait bien par remarquer la porte forcée.

Au bout d’un moment, les hommes revinrent. Les charges avaient été posées, jetées sur les portiques et logées dans les câbles. Elles étaient désormais comme autant d’œufs disséminés dans le treillis métallique.

— On reprend l’escalier ! hurla Magnus. Tout le monde par le même chemin ! Il faut y aller.

Alors qu’il criait ses instructions, il entendit la porte qui s’ouvrait violemment en contrebas. Les gardes arrivaient enfin. Sans attendre, Thorgad plongea dans l’escalier devant les autres. Glamrist tournoyait déjà au-dessus de sa tête et il beuglait des jurons en khazalid. Hildebrandt était sur ses basques, l’épée au clair.

Magnus resta en retrait, une charge de poudre noire dans la main. Il se débarrassa du reste des bombes qu’il avait à la ceinture et les envoya rouler sur le sol de pierre. Il porta un dernier regard plein de regrets vers l’imposant mécanisme qui le surplombait et tira sur la lanière de cuir. Le silex s’activa et la mèche prit vie. C’était la flamme qui allait provoquer la grande conflagration.

— Brûle bien, petit incendiaire, chuchota-t-il.

Et il lança la charge dans les ténèbres.

Il se retourna sans attendre et entama la descente au pas de course. Il entendit dans son dos la charge rebondir sur le métal d’un canon et s’arrêter sur le portique. Il avala les marches jusqu’à l’angle suivant, conscient qu’il n’avait que quelques instants. Il n’était pas arrivé en bas que la bombe éclata. Il y eut un fracas assourdissant et la cage d’escalier se remplit de flammes vives.

C’était juste le début. Une à une, les autres charges s’allumèrent. Les explosions s’enchaînèrent en secouant toute la pierre de l’édifice. Le métal torturé se fit entendre, de même que le craquement sinistre du bois. Les canons s’effondraient. Les détonations continuèrent et les relents âcres de la poudre noire assaillirent les narines de Magnus. Des pierres commencèrent à dévaler les marches dans son dos. Il évita de justesse un lourd bloc. La pétarade n’était pas terminée.

Magnus atteignit le bas des marches dans un nuage de poussière suffocante. Il avait perdu sa torche dans la confusion. Son épée était toujours en main ; une bonne chose. Le couloir au pied des marches grouillait de soldats. Les défenseurs de la citadelle les avaient trouvés et le groupe d’assaut allait devoir ferrailler dur pour s’évader.

— Sigmar ! beugla Magnus.

Il se jeta sur la masse adverse. Sa charge renversa un ennemi. Magnus lui marcha sur le cou en lui plongeant sa lame dans l’aine, arrachant un cri étranglé d’agonie au malheureux.

Tout autour, la bataille faisait rage. Assaillants et gardes de la citadelle étaient coincés dans cet étroit couloir, engagés dans une furieuse empoignade. Certains étaient déjà tombés, mais il était bien difficile de déterminer de quel camp étaient les victimes. Hildebrandt était au cœur de la mêlée et avançait dans cet enchevêtrement comme un géant, martelant les têtes qui dépassaient. La voix de Thorgad résonnait entre les murs de pierre. Le nain était manifestement occupé.

Magnus écrasa le pommeau de son épée sur le visage d’un opposant. Dans la foulée, il poussa le soldat contre le mur, faisant sauter son casque sous le choc. L’homme était en proie à la terreur. La lueur des torches montrait une jeune recrue. Un adolescent, comme Herschel. Probablement son premier combat.

Magnus lui donna un puissant coup de tête avant de le laisser glisser le long du mur, les oreilles dégoulinant de sang. Il ne l’acheva pas. L’heure n’était pas aux sentiments, mais il n’avait pas encore sombré dans la barbarie.

Il fit aussitôt volte-face en brandissant son arme. Hildebrandt et Thorgad avaient renversé la tendance et le combat perdait progressivement en intensité. Les quelques défenseurs qui restaient étaient repoussés. Certains fuyaient même devant leurs poursuivants.

— Revenez, bande d’imbéciles ! beugla Magnus. Laissez-les partir ! Il y en aura d’autres. Il faut qu’on sorte !

Il reprit sa course l’instant d’après en remontant le chemin que la compagnie avait emprunté quelques minutes plus tôt. Au-dessus de leurs têtes, les dernières charges explosaient. Une suite de bruits sourds secoua le plafond du couloir qui se lézarda en une longue fissure. Toute une section de la citadelle était malmenée. Elle pouvait s’effondrer à tout instant.

Consciente du risque, la compagnie s’engouffra dans le réseau de couloirs et d’escaliers. Toute résistance rencontrée était balayée comme de la paille. Magnus se laissait aller à une certaine sauvagerie. Ses braies étaient imbibées de sang. Il en avait presque le goût dans la bouche. Son vieux cœur lui martelait la poitrine. Les gardes étaient si peu nombreux. Ils allaient y arriver. Ils allaient sortir.

Il dévala le dernier escalier en colimaçon avant la sortie. Le dépôt était juste au bout, après un coude. Magnus s’apprêtait à appeler ses hommes afin de les mobiliser pour cette dernière ligne droite, mais son cri mourut dans sa gorge. Le couloir qui suivait était rempli d’hommes. Des soldats ennemis, disposés en trois rangs. Derrière eux, il en entendait d’autres arriver. À quelques mètres de la sortie, ils étaient pris au piège. Les défenseurs avaient trouvé la brèche. Cela avait été trop beau pour être vrai.

Thorgad lança un regard sinistre vers Magnus en bondissant à son niveau sans s’arrêter.

— On y était presque, dit-il flegmatiquement.

Magnus poursuivit sa course, et dégaina un long poignard.

— Nous allons en emporter quelques-uns avec nous, répondit-il d’un ton cruel.

Magnus et Thorgad se ruèrent tête la première dans la première rangée de gardes. Le fracas de l’acier retentit entre les murs étroits. Hildebrandt n’était pas loin derrière et progressait dans la mêlée comme un moissonneur. Un soldat fut soulevé avant d’être écrasé contre le mur. Magnus fit face à son adversaire et bloqua un coup d’estoc hésitant de son épée avant de répliquer de sa dague. Thorgad fut vite à son niveau pour trancher à tout va du fil de Glamrist.

Ils étaient cernés. Le couloir ne laissait passer que quatre hommes de front. Les gardes se dressaient face à eux tel un mur d’acier les séparant de la sortie. Chaque fois qu’un défenseur tombait, un autre prenait sa place. Si près du tunnel, Magnus et les siens se voyaient refuser la sortie. L’ennemi était trop nombreux.

Magnus poussa un cri de rage en terrassant l’homme qui se trouvait devant lui. Il ne vit que trop tard la lame qui étincela sur le côté. Le métal pénétra dans sa chair, juste sous son bras tendu. La douleur le submergea, et il chancela, la vision nébuleuse. Il eut une vague perception de Thorgad près de lui, puis de la lame soudain extraite. Pas de cris, de hurlements alentour. Dans la pénombre, il était difficile de voir ce qui se passait.

Un homme lui sauta par-dessus. C’était Hildebrandt. Le corpulent barbu était devenu fou de rage. Il frappait de tous les côtés. L’espace d’un instant, les soldats reculèrent devant cette furie. Magnus leva des yeux troubles. Il sentait le sang chaud, le sien cette fois, qui lui maculait le flanc. Thorgad se pencha vers lui, le visage marqué par l’inquiétude.

— Ça va ? demanda-t-il laconiquement.

Magnus hocha vaguement la tête. Il était loin d’aller bien. Il sentait le sang qui se déversait en rythme de la plaie.

— Je… commença-t-il, mais sa voix le trahit.

Il s’affaissa un peu plus sur le sol de pierre froide.

Même Hildebrandt était désormais mal engagé. Plusieurs membres du groupe d’assaut avaient été salement blessés et il s’était retrouvé isolé. Thorgad abandonna Magnus d’un bond pour le rejoindre. La vue de Magnus s’assombrit un peu plus.

Bizarrement, au cœur de ce carnage, il vit l’image de son père le dominant de toute sa hauteur. C’était comme si sa tête léonine était penchée sur lui et l’observait d’une mine sévère. C’était soudain trop dur à supporter. Il avait toujours déçu le vieil homme. Magnus éprouva une étrange parcelle de détermination. S’il devait mourir, ce serait au moins une épée à la main. Il tâtonna pour trouver sa lame. Tremblant de tout son corps, la tête comme une calebasse et les mains froides, Magnus se remit péniblement debout.

Le combat était presque terminé. Hildebrandt tentait désespérément de repousser trois soldats d’un coup. Thorgad était acculé dans un coin, même s’il avait fallu une douzaine de gardes pour l’y pousser. La plupart de leurs autres compagnons étaient morts et les rares qui restaient étaient en piteux état.

Un garde qui se ruait pour se joindre à l’assaut contre le nain remarqua soudain Magnus du coin de l’œil. Il parut étonné, puis se mit à rire.

— Pas encore mort ? demanda-t-il en s’avançant vers lui d’un pas nonchalant.

Magnus serra les dents et pointa son épée devant lui aussi fermement que possible. À quelque distance, lui sembla-t-il, montaient de nouveaux cris et des hurlements de colère. Le combat n’était pas tout à fait terminé.

— Viens me chercher, dit-il d’une voix tout juste audible.

Le soldat rit de plus belle. Il abattit sa hache sur Magnus avec une aisance pleine de mépris. Magnus para, mais son épée glissa entre ses doigts gourds pour aller racler les dalles dans une gerbe d’étincelles. Il y eut alors un mouvement rapide, trop pour qu’il en détermine la nature. Sa vision s’assombrit, puis retrouva un semblant de clarté. Tout semblait tourner.

Luttant contre la confusion, Magnus leva les yeux. Le soldat se tenait au-dessus de lui. L’ingénieur s’efforçait de garder les yeux bien ouverts. Il serra les poings, déterminé à ne pas défaillir. Mais nul coup de grâce ne tomba. Le visage du soldat lui parut soudain familier. Il y avait un tatouage, un crâne chauve et de grands yeux écarquillés. Et il ne vit aucune hache, mais un marteau de guerre. À la lueur vacillante des torches, il lui fallut quelques instants pour remettre l’individu.

— Kossof ! siffla-t-il en s’affaissant contre le mur.

Des mains calleuses le saisirent pour le remettre debout. Magnus eut vaguement l’impression que d’autres hommes remontaient l’étroit couloir. Il perçut l’odeur de l’encens et les cris rituels à la gloire du Saint Sigmar. Les flagellants. Le corridor en grouillait.

Kossof traîna Magnus hors du front et loin du soldat, qui gisait au sol la nuque brisée. La cape de Kossof était elle-même tachée de sang et une lueur sauvage se lisait dans ses yeux. Magnus devait lutter pour ne pas perdre connaissance. Il savait qu’il avait perdu beaucoup de sang. Sa perception de l’environnement se faisait de moins en moins nette.

— Un plan bien audacieux, dit Kossof en tirant l’ingénieur vers la porte du dépôt. Mais la poudre ne remplace pas l’acier.

Petit à petit, Magnus rassembla les éléments pour comprendre ce qui se passait. Les flagellants étaient passés par le tunnel. Ils s’étaient battus jusqu’à arriver à leur niveau. Il regarda par-dessus son épaule. Ce qui restait du groupe d’assaut et les flagellants luttaient contre un détachement d’arrière-garde en se retranchant progressivement vers la brèche des fondations. Il entendait encore Thorgad au beau milieu de la mêlée. Mais il n’y avait aucun signe de Hildebrandt.

— Que… commença-t-il, mais sa bouche était complètement sèche et sa gorge se resserra.

Deux hommes de Kossof émergèrent des ténèbres. Le prêtre guerrier leur confia Magnus, qui sentit leurs mains rêches le soulever. Kossof se retourna pour rejoindre le combat en prenant son marteau de guerre d’un air déterminé. Avant de repartir, il lança un étrange regard à Magnus.

— Je me suis peut-être trompé sur votre compte, Fersang, dit Kossof. C’est vous qui avez commencé ceci. C’est nous qui allons l’achever. Dans tous les cas, Sigmar sera honoré.

Et il disparut dans la masse des combattants en maniant son marteau comme une faux.

Magnus ne voyait rien ou presque. Tout était nébuleux et son flanc était insensible. Il eut la vague impression d’être traîné dans l’obscurité. Les bruits du combat s’évanouirent. Il sentait le bruissement de capes en laine rugueuse autour de lui. Il y avait des torches et des hommes qui allaient et venaient. Quelqu’un le frôla et sa plaie lui lança des vrilles de douleur.

Puis il retrouva l’extérieur. L’air nocturne était frais. Ses sens renaissaient soudain. Il sortit de l’étreinte de ses porteurs et frissonna. Il était de retour à la faille rocheuse, à l’autre bout du tunnel. C’était une véritable fourmilière. Kruger était là.

Magnus leva les yeux. La masse énorme de Morgramgar se dressait dans la nuit. Ses remparts étaient en flammes. D’énormes coulées vermillon giclaient de la muraille qui était lézardée en plusieurs endroits. Les lueurs vertes du sommet brûlaient comme jamais. Le bourdonnement des machines faisait encore palpiter la terre, mais elles paraissaient peiner.

— Que se passe-t-il ? demanda Magnus d’une voix cassée.

Kruger accourut jusqu’à lui.

— Vous avez été blessé, Fersang, dit-il en le prenant par le bras pour le guider hors de là.

Magnus se libéra de son étreinte, impatient.

— Que fait Kossof ici ? dit-il sèchement tandis que l’air frais lui rendait ses esprits.

La douleur au flanc était atroce.

— Il a vu votre travail depuis le campement, expliqua Kruger. Scharnhorst a pensé que vous auriez besoin d’aide pour sortir.

Tout autour, des hommes étaient extraits de l’entrée du tunnel. La rumeur du combat n’avait pas cessé dans les profondeurs et remontait jusqu’à eux par la fissure.

— Venez avec moi, dit Kruger en reprenant le bras de Magnus pour l’éloigner du tunnel.

— Attendez ! cria Magnus en luttant piteusement contre la poigne de fer du chevalier. Hildebrandt est toujours là-b…

Il n’eut pas le temps de finir sa phrase. Une énorme explosion résonna sourdement. Un gros nuage de fumée surgit par l’entrée du tunnel, aspergeant les hommes de débris. Kruger tomba à la renverse en emportant Magnus, qui chuta sur son flanc blessé. Les vrilles de douleur ressurgirent et il faillit en perdre connaissance.

Assailli par une peur souveraine, Magnus se mit aussitôt sur les genoux et les mains. Autour de lui, les soldats se relevaient. La fumée continuait à remonter du tunnel. On entendit d’autres détonations et le bruit d’un éboulis. Magnus regarda la fissure avec horreur. Ceux qui se trouvaient dans le boyau étaient forcément morts. Il sentit des larmes de terreur lui piquer les yeux.

— Alors comme ça, tu t’en es sorti toi aussi, dit une voix familière.

Magnus leva la tête. Hildebrandt était à côté de lui. Il tenait son avant-bras sanguinolent et paraissait pâle. Derrière, Thorgad boitillait, de même que plusieurs survivants du groupe d’assaut.

Magnus fut submergé par une vague de soulagement et de surprise. Il se remit maladroitement sur ses jambes. Les larmes accumulées roulèrent sur sa joue. Il se sentit partir de nouveau. Son flanc gauche était trempé de sang dont la présence visqueuse se manifestait à chaque mouvement.

— Que s’est-il passé ?

— Kossof, commença Hildebrandt d’une voix caverneuse. Ses hommes ont afflué par la brèche. Ils ont repoussé les gardes. C’est ce qui nous a permis de sortir. Je l’ai vu. Il avait l’air possédé. Et puis…

Il s’arrêta de parler pour observer le tunnel.

— Ils l’ont fait péter derrière eux, Fersang, dit Thorgad, étonnamment secoué pour le nain stoïque qu’il était. Ils ont condamné la brèche avec leurs propres hommes, puis ils ont fait exploser d’autres charges.

Magnus suivit le regard horrifié de Hildebrandt. Les dernières volutes de fumée montaient nonchalamment dans la nuit. Le tunnel était devenu le tombeau de leurs sauveurs. Et ils l’avaient fait de leur plein gré.

Kruger se joignit à eux.

— Il faut partir, annonça-t-il sur le ton de l’urgence. C’est dangereux, nous sommes trop près de la citadelle.

Magnus l’ignora.

— On pouvait s’attendre à tout… commença-t-il. Mais Kossof ?

Il secoua la tête. La douleur empirait. Il sentait l’hémorragie qui repartait de plus belle. Bizarrement, il ne s’en souciait pas.

— Fersang, appela une nouvelle fois Kruger d’une voix plus autoritaire. Il faut partir d’ici.

Magnus se tourna enfin vers lui. Le chevalier commençait à l’ennuyer. Il était lui-même fatigué et des hommes de valeur étaient morts. Certains, même, dont il découvrait juste la valeur.

Mais alors, les dernières vagues d’épuisement et de souffrance s’abattirent sur lui. Ce fut radical.

Magnus tomba à genoux, sentant à peine la roche dure lui racler les chairs. Le monde entier sembla chavirer et tout devint noir. Il eut la sensation de tomber, de chuter dans un gouffre sans fin. Il crut apercevoir le visage de Kossof aux traits sinistres soulignés par la lueur des torches, mais l’image disparut aussitôt.

Magnus s’effondra et sombra dans le néant.
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Quelles sont les origines des ingénieurs ? Personne ne peut le certifier. Il est vrai que le grand Leonardo était issu de Tilée, comme beaucoup des plus brillants esprits de notre domaine. Mais il existe bien des individus qui pourraient prétendre au titre de fondateur de la nouvelle science. Pourtant, ils sont tous selon moi loin du compte. Il y a finalement bien peu de choses en ce monde qui soient la création véritable de l’homme. Nous tirons nos arts magiques des elfes. Nous avons appris les secrets de la bataille grâce à nos ennemis ancestraux, les peaux-vertes et les hommes-bêtes. Si vous vous demandez où sont les racines de notre ingénierie, allez chercher sous les montagnes. Car les pères de notre art, on ne peut en douter, restent les nains.

− Quelques principes de l’artillerie militaire,
énoncés par un praticien, Ludwig von Meinkopt

LES FLAMMES DES remparts s’étaient éteintes avec l’aube. Le soleil apportait une lueur grise et froide dans la vallée aride qui précédait Morgramgar. Le vent, bourreau infatigable de la terre, continuait à s’acharner sur les herbes et la roche. Les murs sud de la citadelle étaient sombres et carbonisés. D’énormes fissures s’étaient ouvertes dans le parapet. Une épaisse fumée noire montait toujours de plusieurs brèches. Elle se déversait des murs dévastés avant de se dissiper lentement dans les hauteurs pures de la montagne.

Magnus observait la scène sans émotion. Son flanc était atrocement douloureux. Il bougea à peine et fut assailli de spasmes de douleur. Il grimaça en se crispant sur les bandages qui lui emmaillotaient la cage thoracique.

— Vous avez eu de la chance, dit Thorgad en mâchonnant une cuisse de poulet froide.

Le jus lui coulait sur le menton pour se perdre dans sa barbe volumineuse.

— J’ai cru que vous y étiez passé, ajouta-t-il.

Magnus savait à quoi s’en tenir. Quand il s’était réveillé avec un gros mal de tête et le torse douloureux, il avait saisi toute la chance qu’il avait eue. Les apothicaires avaient bien travaillé, pour une fois. Il avait perdu beaucoup de sang, mais rien de vital n’avait été perforé. Si la lame était juste montée quelques centimètres plus haut, les choses auraient été très différentes.

L’ingénieur était assis sur le sol avec Hildebrandt et Thorgad, devant le train des artilleurs. Ils profitaient d’un petit-déjeuner improvisé à base de viande froide et de pain rassis. Devant eux, l’ensemble de l’armée de Scharnhorst était occupé à préparer les jours de labeur à venir, sans objectif déterminé. L’urgence ne paraissait pas guider les mouvements des hommes. L’un des a priori les moins fondés au sujet des armées de l’Empire était de les croire en action perpétuelle. En réalité, l’essentiel de leur temps se partageait entre trimer dur ou s’ennuyer à mourir. Les moments de danger extrême ou de gloire restaient rares. Cela ne les rendait pas moins écrasants quand ils se présentaient. Sur le plan du péril, l’incursion à Morgramgar s’était d’ailleurs avérée plutôt extrême.

Magnus soupira en mordillant son dernier morceau de pain. Chaque mouvement de mâchoire semblait provoquer un écho d’agonie dans ses côtes.

— Si c’est de la chance, dit-il, ça n’y ressemble guère.

Il plissa les yeux pour scruter l’horizon. Derrière les rangs léthargiques d’hommes et les centaines de mètres de vallée morne balayée par les vents, Morgramgar se tapissait toujours. Le linceul de fumée qui flottait au-dessus d’elle accentuait même la terreur tranquille qui caractérisait l’endroit. Après tout ce qui s’était passé, le bain de sang et les explosions, la citadelle ne donnait aucun signe extérieur de vie. Les remparts étaient toujours vides. La salle du sommet de la plus haute tour diffusait toujours sa lueur verte criarde. Les flammes de la tête de loup dominant la porte brûlaient encore. Et plus bas, graves et à peine perceptibles, les rouages tournaient. Il était impossible d’en ignorer le bruit. Les engins cachés dans les profondeurs bourdonnaient encore. Leur brève incursion à l’intérieur paraissait désormais irréelle, comme un rêve éveillé. Magnus avait même du mal à reconstituer l’épisode.

Thorgad suivit son regard pendant quelques instants, puis passa à autre chose.

— Bah, dit-il en s’essuyant la bouche. Vous avez eu de la chance de m’avoir à vos côtés, pour commencer. Vous seriez jamais rentré sans ça.

Hildebrandt lança un regard réprobateur au nain.

— Vous devriez tenir votre langue, conseilla-t-il en crachant un morceau de tendon au sol. Nous avons fait ce qui était prévu. Les canons sont réduits au silence. Et certains hommes ne sont pas revenus.

Thorgad haussa un sourcil broussailleux, mais ne parut pas dérangé.

— Je n’ai pas dit que c’était pas une réussite, dit-il. Et ça avait intérêt à l’être, de toute façon. Avec tout ce qu’on a creusé… même pour moi.

Magnus ne se joignit pas à la discussion. Il sentait en lui comme un conflit d’émotions. Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas été aussi proche de la mort. Il revoyait le visage du soldat pétri d’arrogance, celui qui s’était pris pour son bourreau. Si Kossof n’avait pas été là l’instant d’après, l’exécution aurait bien eu lieu. Il laissa un long soupir échapper de ses poumons et tenta de s’asseoir en s’appuyant sur les mains, ce qu’il parvint à faire non sans difficulté. Ses côtes étaient peut-être en train de se ressouder, finalement.

De toutes les choses étranges qui étaient survenues durant l’assaut, l’intervention des flagellants était la plus troublante. Comme toutes les bonnes gens de l’Empire, Magnus les avait toujours dénigrés. On les appelait les « cinglés », les « amants de Morrslieb », les « fous de Sigmar », les « amoureux du fouet » et d’autres noms pires encore. Kossof était apparu aux yeux de Magnus comme un fanatique de plus. Pour un homme de science, les sigmarites étaient l’expression ultime de la barbarie et de la régression de l’Empire. Dans chaque collège de savoir du Vieux Monde, de Nuln à Wulfgard, on les présentait comme des déments et des criminels.

Cette perception allait peut-être devoir changer. Durant toutes ses années de soldat et d’ingénieur, Magnus n’avait jamais rien vu de plus brave. Beaucoup d’entre eux étaient désormais morts, ensevelis sous la montagne. Si certains avaient été pris vivants, leur sort était très probablement encore moins enviable. Ceux qui n’avaient pas pris part au sauvetage désespéré, c’est-à-dire le gros des centaines que comptait l’armée, n’avaient pas été démontés par les pertes. Ils avaient désigné un nouveau meneur, le second de Kossof, un homme aux yeux injectés de sang répondant au nom de Johann-Mark Leibkopf. Le claquement du fouet et les cris frénétiques avaient repris dans l’air froid du campement comme la veille. Les soldats plus conventionnels regardaient toujours le contingent religieux avec méfiance, mais on décelait moins de mépris dans leur regard.

— Nous aurions dû mieux planifier, dit Magnus dont la voix dénotait l’amertume. Il était idiot de penser que nous nous en sortirions tout seuls.

Hildebrandt regardait Magnus avec sollicitude. L’imposant barbu avait le bras en écharpe. Comme Fersang, il avait eu beaucoup de chance. Sa blessure restait superficielle.

— Ce n’est pas ta faute, dit Tobias d’une voix dont le son laissait penser qu’il n’était pas en grande forme. Scharnhorst a pris la bonne décision en les envoyant nous chercher. Et tu as fait ce que tu avais promis. Les canons sont réduits au silence.

— Oui, comme tu aimes le rappeler, dit Magnus.

Il ne pouvait plus se complaire dans cette amertume. La saveur de l’air frais et la conscience d’avoir trompé la mort une fois de plus étaient d’excellents stimulants. Il se pencha pour ramasser la chope de fer qui était posée près de lui. Il y restait encore un fond de bière. Il la leva en direction du tunnel et fit un salut.

— Je n’aurais jamais pensé dire ça un jour, commença-t-il, mais remercions Sigmar pour Kossof et ses fanatiques. Qui sait ? Ils ont peut-être tout compris à la sainteté. En tout cas, je suis heureux qu’ils soient venus.

Hildebrandt brandit aussi sa chope, quoiqu’avec moins de conviction. Thorgad leur lança un regard plein de dédain et secoua la tête. En voyant la tête revêche du nain, Magnus se mit à rire.

L’éclat ne dura pas longtemps. Son flanc était trop douloureux.

— Bon, quelle est la suite de cette glorieuse campagne ? demanda-t-il pour changer de sujet. Nous leur avons fait mal deux fois, mais nous ne sommes pas plus avancés dans la prise de la citadelle. On a des nouvelles de notre estimé général ?

Hildebrandt rompit un autre morceau de pain.

— D’après ce que j’ai entendu, l’attaque est imminente. Scharnhorst veut convoquer un autre conseil avant de lancer l’armée. Il s’inquiète du peu de canons dont nous disposons. Et le fait de s’être montré trop pressé avec les cracheurs de fer lui a appris à prendre son temps. Tu as un jour ou deux pour refermer tes plaies, d’après ce que j’ai compris.

Magnus fit la grimace. Il sentait déjà les sutures qui lui grattaient la chair.

— Eh bien, s’il veut quelqu’un pour orchestrer les lance-roquettes, il va devoir attendre quelques heures de plus. Après une nuit comme ça, je ne me déplace pas, général ou pas. C’est lui qui va devoir me rendre visite.

Hildebrandt sourit. Thorgad lui lança un regard de biais sans cesser de mâchonner.

— Pas très malin, d’après moi, réfuta le nain. Vous avez oublié l’affaire Messina. Ça fait un petit moment qu’il traîne autour du général comme une putain sans le sou. J’ai l’impression que Scharnhorst est content d’avoir un ingénieur malléable. Vous feriez bien de vous méfier.

Magnus pouffa, oubliant presque l’effet produit sur son flanc torturé.

— Ce salopard efféminé ? dit-il. Je l’avais complètement oublié. Franchement, avec tout ce qui s’est passé, je me fous complètement de ce qu’il trafique. On a montré au général Tripe-de-fer de quoi on était capables et il va devoir respecter un peu plus la hiérarchie, maintenant. Quant à ce minet tiléen, il peut se pendre au gré du vent par ses jolies boucles si ça lui chante.

Hildebrandt jeta un regard de surprise à Magnus. Alors, son gros visage se déforma et son rire monta dans l’atmosphère fraîche du matin. Même Thorgad réagit, et son étrange ricanement rocailleux se joignit à celui de Tobias. C’était contagieux. Au cœur du camp de guerre, entourés d’armes de mort et des gémissements des blessés, les trois ingénieurs renonçaient à leur réserve habituelle pour un moment d’hilarité. L’espace de quelques secondes, les affres de la bataille ne les concernaient plus.

Magnus riait de bon cœur, occultant ses côtes malmenées. Il était bon de sentir le fardeau de l’inquiétude glisser de ses épaules. Ils ne tarderaient pas à reprendre leur sérieux. L’attaque se profilait. Alors, tout sourire serait banni, peut-être à jamais.

 

MESSINA DÉBITAIT UN chapelet de jurons tiléens dont la plupart prenaient pour cible la classe dirigeante de l’Empire. Lukas l’observait avec inquiétude. Les choses se compliquaient. L’Averlander se gratta la nuque et s’éloigna de la carcasse du Blutschreiben. L’engin était loin d’être monté et le temps pressait.

Les deux hommes étaient cachés derrière l’une des toiles du fond de la section d’artillerie. Messina avait engagé plusieurs artilleurs qui avaient perdu leur gros canon pour monter la garde. Quelques pièces « d’argent » de Luccini avaient suffi à acheter leur loyauté. Ils découvriraient que la monnaie n’était qu’un alliage d’étain sans valeur bien après la fin de la campagne.

En secret, protégés par des sentinelles contre les yeux indiscrets, les plans de Fersang dont la conception était en route depuis des années allaient enfin porter leurs fruits. L’affaire était d’une complexité diabolique. Le Blutschreiben était un canon à répétition, mobile et extrêmement puissant. Il faisait appel à deux cylindres de base, montés sur un châssis en bois sophistiqué. Le génie de l’arme tenait pourtant à trois détails.

Tout d’abord, l’artilleur siégeait au sommet de la structure et pouvait orienter le tir avec une aisance désarmante. Un agencement de cordes, de poulies, de cadrans de cuivre et de leviers contrôlait tous les mouvements et explosions du canon. Les rouages complexes et parfaitement ajustés avaient été forgés par Fersang lui-même. Comme tous les éléments détaillés de la machine, on les avait récupérés dans les grands coffres et assemblés sur un châssis rudimentaire.

Ensuite, il y avait le système ingénieux de chargement des munitions. Contrairement à l’opération laborieuse qui consistait à éponger, enfoncer, tirer et nettoyer, et que l’on retrouvait dans tous les canons ordinaires, tout était automatique avec le Blutschreiben. La complexité de la chose était ahurissante. Les canons étaient entourés d’un treillis de cordes huilées et de chaînes graissées, chacune ayant une fonction spécifique. Il suffisait qu’un seul de ces composants ne fonctionne pas comme prévu pour que tout menace de s’effondrer. Quand on connaissait la quantité de poudre noire que renfermaient les entrailles de l’engin, on comprenait que l’artilleur préférât éviter toute défaillance.

Enfin, les canons pouvaient pivoter autour d’une grande tourelle en laiton. Une fois le châssis en position, on pouvait toujours changer d’angle et d’orientation jusqu’à quatre-vingt-dix degrés par l’intermédiaire d’un système à vapeur. Un gros fourneau, dangereusement proche des caches à poudre, assurait la puissance motrice des pistons qui contrôlaient la visée. Comme toujours, la mécanique que Fersang avait déployée pour délivrer cette puissance était affreusement compliquée. Un dédale de tubes en cuivre partait de l’arrière de l’ensemble. La moitié seulement avait été connectée et ressemblait déjà à un nid de serpents. Le reste était toujours en tas sur le sol de la tente, où Messina l’avait jeté dans un accès de colère.

Lukas évalua l’étendue de leur progression et libéra un soupir de lassitude. Il n’avait guère dormi depuis que Messina avait convaincu Scharnhorst de les laisser construire cette maudite machine. Fersang ayant été occupé par son tunnel, il s’était avéré plutôt aisé de travailler à couvert. Mais maintenant que les sapeurs étaient de retour, il ne faudrait plus longtemps avant qu’ils ne découvrent ce que Messina et lui concoctaient.

Lukas ne savait pas exactement pourquoi Fersang était contre le recours à son arme maîtresse, mais il avait une hypothèse. Comme tous les projets expérimentaux, celui-ci paraissait extrêmement dangereux. Un canon ordinaire, avec son mécanisme de tir rudimentaire, pouvait exploser à tout moment, mutiler ou tuer ses artilleurs en aspergeant le champ de bataille de toutes sortes de débris. Ce monstre, qui pouvait théoriquement projeter des munitions lourdes en série sans la moindre pause ou presque, en comptant seulement sur ses rouages et la vapeur, menaçait de devenir un cauchemar absolu pour ceux qui avaient l’intention de le manipuler. Et encore fallait-il qu’ils l’assemblent plus ou moins correctement, ce qui n’était pas gagné, comme en attestaient les fréquentes imprécations proférées par Messina.

Le Tiléen émergea de sous le châssis, l’air abattu. Ses boucles d’ordinaire si reluisantes étaient emmêlées et crasseuses. Sa peau d’olive était maculée de taches de graisse et de brûlures diverses. Ses beaux atours étaient saccagés.

— Comment ça se passe ? demanda timidement Lukas.

Messina lui lança un regard noir qui en disait long.

— Tu n’as toujours pas déchiffré le système de lubrification secondaire ? dit-il en guise de réponse.

Sa voix était sèche et fatiguée.

Lukas tira une des nombreuses feuilles de parchemin de la pile en désordre qui jonchait le sol. Elle était griffonnée de notes et de croquis. La décrypter revenait à lire de l’elfe. Ce n’était pas impossible pour un humain, mais demandait une vie d’études.

— Je crois, avança-t-il prudemment. Quand vous en aurez terminé avec la traction de la tourelle, je pourrai tenter de le mettre en place. On pourrait alors faire fonctionner le rechargement.

Messina inspira un grand coup et se tourna vers la machine à moitié achevée. La haine animait son regard.

— Par Luccina, cracha-t-il en s’essuyant les mains sur ses coûteux vêtements. Si j’avais su que ce maudit engin serait si compliqué…

Il ne termina pas sa phrase, mais se dirigea vers un banc près de l’entrée de la tente. Il y avait une bouteille de vin coupé. Il la ramassa et en prit une bonne gorgée.

— Quelle heure est-il ? s’enquit-il en s’asseyant lourdement sur le banc.

Lukas haussa les épaules.

— Je dirais que c’est le milieu de matinée. Scharnhorst ne va pas tarder à vouloir qu’on lui dise si c’est prêt.

Messina lui darda un regard venimeux.

— Vraiment ? dit-il sur un ton sarcastique. Tu m’en diras tant !

Il prit une autre longue gorgée. Quand il s’essuya la bouche, une longue traînée de substance noire et huileuse lui marqua la joue. Lukas observa un silence diplomatique.

— Vous pensez que nous allons y arriver ? demanda le garçon en regardant la structure inachevée, les sourcils froncés.

Le doute de Lukas sembla galvaniser Messina. Ce dernier renifla de dédain et se releva.

— Par tous les dieux justes, bien sûr, dit-il en reposant fermement la bouteille. C’est le moment ou jamais, mon garçon. L’ivrogne a eu son moment de gloire avec son tunnel. C’est notre tour. Ça va marcher. Quand on lancera l’assaut, je serai assis sur ce siège en train de faire pleuvoir la mort sur l’ennemi. Rien ne nous résistera. C’est tout ce qui compte.

Ses yeux étaient animés d’une lueur noire familière. Lukas savait qu’il valait mieux ne pas le contredire.

— Dans ce cas, mieux vaut se remettre au travail, nota le garçon en ramassant ses outils, la mine lasse.

Cela faisait déjà des heures qu’ils y étaient. Lukas avait la terrible certitude que la nuit qui les attendait serait des plus longues.

 

RATHMOR ÉTAIT EN proie à une rage froide et malveillante. Il remontait les longs couloirs de la citadelle dans les drapés cinglants de sa toge noire. Ses canons, ses canons adorés, avaient été détruits. Il n’y avait pas de plus grande humiliation pour un ingénieur. Ils auraient dû être à l’abri. Ils étaient derrière la muraille. Quelqu’un allait le payer cher. Ils allaient tous en pâtir.

D’un coup sec, il poussa la porte des quartiers d’Esselman. Un garde surpris qui se tenait dans l’antichambre brandit aussitôt son épée pour se raviser dès qu’il reconnut l’individu.

— Monsieur, dit-il en inclinant la tête.

Rathmor n’y prêta pas attention et s’engouffra vers le sanctuaire. Deux battants bordés de métal l’attendaient. Il les poussa si fort qu’ils frappèrent les murs de chaque côté.

Derrière, s’étendait une grande salle illuminée de torches. La lueur du jour filtrait faiblement par des fenêtres hautes disposées sur les murs est. La chambre d’Esselman était proche du sommet de l’immense citadelle.

La pièce ne comptait que deux hommes. L’un d’eux était Esselman. L’autre, l’un des insurgés. Un prêtre guerrier. Il était fermement attaché à un fauteuil en bois par des lanières de cuir. Sa toge était déchirée et roussie. Son visage grave était tuméfié et lacéré. Soit il avait subi ces plaies pendant le combat, soit Esselman n’avait pas été tendre.

Le prêtre prisonnier sembla tout juste remarquer l’entrée de Rathmor. Son regard vacilla dans sa direction, avant de se focaliser de nouveau dans le vide. Son visage exprimait une étrange résignation.

Esselman frappa le mur du poing.

— Saletés de prêtres ! cracha-t-il.

Puis il abandonna son prisonnier pour rejoindre une table, et se versa une chope de bière noire. Il en but une bonne rasade avant de lever la tête pour accueillir Rathmor.

— Que voulez-vous ? demanda-t-il.

Rathmor maîtrisa difficilement sa colère. Après tout ce qui s’était passé, il était intolérable de devoir traiter avec ce genre d’imbécile insolent.

— La dame est furieuse, répliqua-t-il. Elle est en train de mettre ses quartiers en charpie. Ses laquais n’osent même plus entrer.

Esselman ricana.

— Vous croyez vraiment m’apprendre quelque chose ? dit-il, même si sa voix trahissait une once de peur. Par Sigmar, c’est un désastre.

— Ne vous avisez pas de prononcer son nom vainement, hérétique, cracha le prêtre.

Esselman marcha jusqu’à son captif et le frappa en plein visage. Incapable de se protéger, le prêtre ne put empêcher sa tête de heurter le fauteuil dans un craquement horrible. Pendant quelques instants, ses yeux se firent vitreux et un filet de sang lui coula du coin des lèvres. Il retrouva difficilement ses esprits et darda un regard plein de haine vers Esselman. Malgré sa position misérable, le prêtre restait insoumis.

Esselman se tourna vers Rathmor, furibond.

— Saletés de prêtres, répéta-t-il. Je les déteste. Quelle que soit la question posée, ils répondent par des platitudes sur la colère imminente de la comète. Ils me dégoûtent.

Rathmor se tourna vers le prêtre avec un intérêt nouveau et une lueur de cupidité anima son visage.

— Que voulez-vous savoir ? s’enquit-il d’un sourire cruel. J’ai quelques instruments spéciaux à la forge qui ont l’art de délier les langues récalcitrantes, qu’elles soient bénies par Sigmar ou non.

Le prêtre le fixa du regard sans montrer la moindre frayeur, comme s’il le défiait d’aller chercher ses outils de torture. Esselman posa un regard glacial sur Rathmor.

— Vous me prenez pour qui ? dit-il plein de mépris. Je suis un guerrier, pas un de ces salopards de répurgateurs. Tant que je serai à la tête de la citadelle, je n’autoriserai aucun de vos actes pervers.

Il se frotta les mains sur le visage et but une autre gorgée de bière.

— Nous n’apprendrons rien, de toute façon, dit Esselman. Qu’y aurait-il à découvrir ? Que l’armée a la ferme intention de nous déloger d’ici ? Nous le savons. Cette guerre ne recèle aucun secret. Ils ne tarderont pas à s’en prendre aux portes. Nous n’avons plus de canons pour les repousser. Il va falloir s’en remettre à la force des armes plus tôt que vous ne l’auriez voulu, Rathmor.

L’ingénieur secoua la tête, manifestement embarrassé.

— C’est encore trop tôt, gémit-il en regardant le prêtre avec haine.

Il aurait tant aimé passer un peu de temps seul avec le malheureux, ne serait-ce que pour libérer sa frustration sur de la chair insoumise. Le code de guerre d’Esselman ne le lui permettrait malheureusement pas.

Esselman cracha par terre avec morgue.

— Vous avez eu assez de temps, mon ami, dit-il.

Le mot « ami » fut prononcé sur un ton glacial.

— Elle ne vous soutiendra plus. Vous avez eu des mois pour préparer cette armée. Nous allons enfin voir à quel point elle est redoutable.

Rathmor dut se contrôler pour ne pas se répandre en rage. Ce n’était pas juste. Tout conspirait contre lui. Comme toujours, les ignares voulaient précipiter son œuvre. Quand l’échec viendrait, comme cela risquait toujours d’arriver, c’était lui qu’on tiendrait pour responsable.

— Vous ne comprenez pas quels sont les enjeux ! s’écria-t-il en postillonnant entre ses lèvres livides. Il reste encore des choses que je ne comprends pas ! Le livre…

Il s’arrêta net, comme si une main invisible s’était plaquée sur sa bouche. Esselman le toisa avec suspicion.

— Quel livre ?

— Oubliez cela, s’impatienta Rathmor. Ce n’est pas important. Ce qui importe, c’est de se débarrasser de cette armée d’imbéciles et de fanatiques.

Il jeta un regard acide vers le prêtre.

— Vous savez aussi bien que moi que l’illusion de l’or ne durera qu’un temps, reprit-il. Il faut trouver autre chose. Von Kleister peut tromper son monde pendant un mois ou deux, mais pas plus. Toute l’opération dépend de l’assemblage des machines et du combat mené directement contre Ludenhof. Toute l’opération !

Esselman regardait le corps recroquevillé de Rathmor avec dégoût.

— N’essayez pas de m’expliquer quels sont mes devoirs, s’irrita-t-il. Si vos précieux canons avaient été moins fragiles, nous n’en serions pas là.

Ce fut la dernière goutte qui fit déborder le vase. La garde des canons avait été confiée à Esselman. C’était par sa négligence qu’un groupe d’intervention avait pu les démolir. Être tenu responsable de leur fragilité était l’insulte de trop. Les yeux de Rathmor faillirent sortir de leurs orbites et ses petits poings se crispèrent. Il sentait sa rage bouillir. Il voulut trouver les mots justes, mais c’était comme si sa mâchoire s’était bloquée. Les veines de ses tempes se mirent à gonfler et son front perla de sueur.

Esselman devait avoir remarqué ces détails. Il secoua la tête, résigné, but une dernière gorgée de bière et laissa son esprit belliqueux s’atténuer.

— Oh, ne vous énervez pas, Rathmor, dit-il en repartant vers la table pour aller y poser la chope. Ce n’est pas comme ça que l’on résoudra le problème.

Esselman était penché contre le mur de pierre et regardait le prêtre ligoté d’un œil distrait. Rathmor réprima peu à peu sa colère. Un jour, quand il serait à la tête du Nouveau Collège d’ingénierie, tout le Vieux Monde craindrait son courroux. Il pourrait se déchaîner chaque fois que l’humeur l’en prendrait. Pour l’heure, il avait encore besoin d’hommes comme Esselman. Pour l’heure.

— Nous avons des choses à faire, dit laconiquement Esselman. Je me fiche des risques, il nous faut votre machine infernale. Maintenant. Et je veux que vous posiez vos pièges comme convenu. S’ils avaient été en place plus tôt, ce petit groupe d’assaut n’aurait pas été bien loin. Vous avez promis de transformer les niveaux inférieurs en fournaise.

Rathmor tremblait de colère, mais il se maîtrisa. Tout juste.

— La machine sera prête, dit-il d’une voix chevrotante. Quand ils s’en prendront aux portes, elle sera là pour les accueillir. Et ne vous inquiétez pas pour les pièges. S’ils percent une deuxième fois la muraille, aucun d’entre eux n’en sortira vivant.

Esselman parut satisfait de la véhémence de Rathmor.

— Bien, dit-il.

Il se tourna vers le prêtre guerrier qui avait tout écouté en silence, le regard alerte et la mine concentrée.

— Tu as entendu ça, sale bigot ? lui demanda-t-il avec un sourire mauvais. Je devrais te faire tuer. Mais je vais te garder en vie pour que tu puisses voir tes camarades brûler. Ce sera une fin idéale pour votre misérable campagne.

Esselman se pencha au-dessus du prêtre, les poings serrés. Il parut s’apprêter à le frapper de nouveau, pour calmer sa frustration.

Alors, un carillon retentit. C’était comme l’autre fois, un bruit presque enfantin résonnant dans les couloirs. Les deux hommes se figèrent sur place. Rathmor en oublia sa rage et se tourna vers Esselman en écarquillant les yeux.

— Qu’est-ce qu’elle peut bien vouloir, maintenant ? siffla-t-il.

Esselman déglutit. Il paraissait soudain très mal à l’aise.

— Aucune idée, répondit-il d’une voix vacillante. Mais il vaut mieux ne pas la faire attendre.

Le carillon se fit encore entendre, plus insistant. Esselman jeta un regard assassin au prêtre.

— Nous reprendrons cette conversation une autre fois, dit-il en tournant les talons.

Il quitta la chambre et Rathmor lui emboîta le pas d’une foulée fébrile. La porte s’ouvrit et se referma violemment. Leurs pas résonnèrent dans l’antichambre et le couloir suivant, puis on ne les entendit plus. La pièce sombra dans le silence.

Apparemment oublié, le prêtre guerrier Kossof était aussi immobile qu’une gravure. Malgré sa situation peu enviable, il se tenait droit et ses yeux luisaient avec ardeur. Seul dans le noir et le calme, il commença à bouger les lèvres silencieusement en affichant une moue proche d’un sourire.

— Vengeance, soufflait-il. Vengeance.

 

LE SOLEIL PLONGEAIT vers l’horizon occidental. Les pics commençaient à projeter leurs longues ombres déchiquetées sur la vallée. Malgré l’épaisseur de ses vêtements et son long manteau de cuir, Magnus était glacé. Sa blessure lui provoquait une douleur sourde. La soif était revenue et chaque mouvement était comme une pointe qu’on lui plantait dans le flanc. Cela le rendait plus qu’irritable. Après l’euphorie de l’attaque, la campagne reprenait son cours, le calme avant la tempête. Il était conscient des avantages d’une bonne organisation, mais il restait impatient de repartir à l’action. Les hommes étaient fatigués et ils avaient fini par sombrer dans la léthargie. C’était là l’œuvre cumulée du froid éternel, du gémissement du vent et de ce vrombissement aliénant qui semblait faire frémir la terre sous leurs pieds.

Il resserra les pans de son manteau et entreprit de frapper le sol des pieds pour faciliter sa circulation. Peut-être manquait-il encore de sang. Il partit en quête de viande et de quelque chose à boire. Alors qu’il se rendait vers l’un des chariots de provisions, il croisa Hildebrandt qui arrivait dans l’autre sens.

— Comment te sens-tu ? lui demanda ce dernier.

— Pas trop mal, répondit Magnus. J’ai connu pire.

Hildebrandt semblait préoccupé.

— Tu aurais du temps à m’accorder ? demanda-t-il en regardant autour de lui.

— Je n’ai que ça. On n’a rien à faire jusqu’à l’aube.

— Alors, viens avec moi.

Magnus suivit Hildebrandt dans l’ombre d’une rangée de chariots d’artillerie, recouverts chacun de toiles tendues et fermement ligotées. Quand ils furent hors de vue de la plupart des soldats, Hildebrandt sortit des morceaux d’étoffe qu’il avait sous le manteau et en déballa le contenu. Il y avait des pièces métalliques. Elles luisaient faiblement sous le crépuscule.

— Tu les reconnais ? demanda Hildebrandt en retournant le tissu pour faire cliqueter les pièces les unes contre les autres.

Magnus en prit une et la porta jusqu’à ses yeux. Il examina le morceau d’acier.

— Ce sont des pièces d’artillerie, dit-il en les scrutant de son œil expert. Où les as-tu trouvées ?

— L’un des gardes de la citadelle avait un pistolet. J’ai eu le temps de l’emporter quand nous sommes partis. Je l’avais mis de côté.

Magnus sortit sa loupe et porta une attention accrue à l’élément.

— Comme la dernière fois, dit-il pensivement. De la bonne qualité. Meilleure que tout ce que j’ai pu voir dernièrement.

Hildebrandt lui en tendit davantage. Elles étaient toutes du même acabit.

— Que vois-tu d’autre ? demanda-t-il.

Magnus fit la moue. Il lui rendit les pièces.

— C’est du travail nain.

Hildebrandt hocha la tête.

— Comme celle que nous avons trouvée aux cols. Ce sont toutes les mêmes. Il faut accepter la vérité, Magnus. L’ennemi est armé par des nains.

Magnus fronça les sourcils et étudia à nouveau les pièces.

— Je n’en suis pas sûr, rectifia-t-il. Thorgad pensait qu’elles étaient naines, mais seulement d’origine. Rien ne nous dit où elles ont été conçues.

Hildebrandt se mit à parler moins fort.

— Pourquoi le nain est là, d’après toi ? Il se passe dans cette forteresse quelque chose dont il est au courant. Si les siens arment nos ennemis, comment savoir si nous pouvons lui faire confiance ?

Magnus eut un sourire sans chaleur.

— Si tu as l’intention de lui tirer les vers du nez, ne te gêne pas. En revanche, je n’irai pas t’aider. Thorgad n’a aucun compte à me rendre. Il fait juste partie de l’équipe. Sans lui, nous ne serions jamais entrés dans la citadelle.

Hildebrandt ne parut pas convaincu.

— Il a ses propres plans ici. Tu le sais. Ce n’est pas bon. Il y a un mystère au sujet de ces armes, et il sait des choses qu’il ne dit pas. Nous pourrions être mieux préparés. Je ne veux pas mener les hommes dans un bain de sang comme ce qui s’est passé aux cols. Tu devrais le faire passer à table.

Le sourire de Magnus s’effaça. Il détestait se pencher sur les secrets d’autrui. Il en avait lui-même beaucoup. Parfois, il se demandait même s’ils n’étaient pas tout ce qu’il avait.

— Il ne dira rien. Tu le sais bien. Si je le contrarie, il partira et nous ne saurons jamais ce qui l’attire ici.

Hildebrandt ramassa les pièces métalliques et les remit soigneusement dans ses étoffes.

— J’ai compris, dit-il manifestement déçu. Je ne peux pas te forcer. Mais je garde un œil sur lui. Messina est peut-être un sale rat, mais il est prévisible. Il y a quelque chose qui cloche avec Thorgad. J’espère que tu ne le regretteras pas au moment où on découvrira ce que c’est.

Magnus posa la main sur l’épaule de son vieil ami.

— Nous y sommes presque, Tobias. Ils n’ont pas assez d’hommes pour résister à un véritable assaut. Nous ramasserons bientôt notre sac d’or avant de rentrer à Hergig.

Hildebrandt ne sourit pas. Son visage large était marqué par une expression nouvelle.

— N’essaie pas de me rassurer, Magnus. J’ai connu trop de campagnes pour ça. Cet endroit ne m’inspire pas confiance. L’ennemi est trop bien équipé. Il dispose de machines. Même les soldats les entendent tourner. Je crains pour ton compte si tu te rends là-bas. Je crains pour nous tous.

Magnus laissa glisser sa main. Hildebrandt replaça la ferraille sous son manteau. Sans rien ajouter, il s’éloigna dans le crépuscule.

Magnus le regarda partir. Puis ses yeux se tournèrent vers la grande citadelle, toujours aussi calme, toujours illuminée par ses lueurs d’un autre monde. Les nuages de fumée s’étaient dissipés et la forteresse se tapissait désormais comme une ombre au pied de la montagne. Hildebrandt avait raison. Il n’y avait rien de naturel dans cet endroit. Ils allaient bientôt le prendre d’assaut. Des hommes allaient mourir pour satisfaire les ambitions d’un comte qui quittait rarement son palais d’été. Ainsi allait l’Empire.

Il soupira et repartit.
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Pourquoi les hommes ont-ils si peur de la puissance de l’artillerie ? Parce que tout soldat de métier sait qu’un jour tout se jouera derrière le canon d’un fusil. Viendra une époque où l’épée et la lance disparaîtront des champs de bataille, et où les rangs d’arquebusiers prendront leur place. Peu importe le nombre de nobles qui s’en plaindront ou de répurgateurs qui confisqueront nos machines expérimentales. Notre heure viendra. L’histoire l’exige.

− Attribué à Frau Meikle de Waldenhof

LE JOUR SE leva, froid et gris, comme c’était toujours le cas en ces hauteurs. Les nuages avaient été repoussés au sud durant la nuit et le ciel était désormais aussi clair et blanc qu’une perle. On percevait un crissement inquiétant vers les sommets, comme si d’énormes couches de glace frottaient les unes contre les autres. Dans la vallée où campait encore l’armée, les pierres restaient aussi dures et pâles que des os.

Le soleil n’apportait guère de chaleur, mais il diffusait sa lumière. Quand les premiers rayons se hissèrent au-dessus des crêtes orientales, les hérauts de Scharnhorst sonnèrent les trompettes. L’heure était venue. Sergents et capitaines bondirent de leurs couches de pierre et se hâtèrent d’enfiler leur équipement. Les soldats étaient réveillés à coups de pied. Les braises froides étaient ranimées et les seaux d’eau fraîche s’enchaînaient depuis les réserves. C’était l’heure du grand réveil et la nourriture était distribuée sans tarder aux bouches avides. La pâtée de viande était un peu plus épaisse qu’à l’accoutumée. Les hommes allaient avoir besoin d’énergie, ce que même les cuisiniers pingres savaient.

Magnus se leva non sans peine. Sa blessure l’avait harcelé toute la nuit et son sommeil s’était montré épisodique. Il avait encore rêvé de son père. Le Loup Blanc de Nuln. Pendant tant d’années, ce nom avait été autant un atout qu’une malédiction. Un atout, car il lui avait permis d’entrer au Collège et d’assurer son avenir dans le métier. Une malédiction, car il ne pouvait espérer être digne de sa réputation. Même mort, le personnage magistral d’Augustus le hantait. Il ne pouvait s’y soustraire, que ce soit en se plongeant dans la bière ou en reprenant la dure route de la guerre.

Magnus secoua la tête pour dissiper ces pensées et glissa ses doigts sur son menton râpeux. Pas le temps de se raser. Le branle-bas de combat avait commencé. Il se hissa en grimaçant à la sensation de ses côtes qui craquaient et du matin froid qui s’engouffrait sous sa couverture. Il attrapa son pardessus d’une main tremblante et l’enroula sur ses épaules. Les montagnes étaient odieuses. Elles n’étaient pas faites pour les honnêtes gens.

Tout autour de lui, la grande machine de guerre s’activait. L’heure des gros canons était passée. Les instruments de choix étaient désormais les lance-roquettes, les mitrailleuses et autres outils meurtriers de l’ingénieur militaire. Sautillant pour faciliter la circulation du sang, Magnus s’avança vers la première vague d’armes à feu. Les équipes déballaient les pièces d’artillerie et époussetaient les fragiles mécanismes. En le voyant arriver, les hommes se mirent au garde-à-vous et le saluèrent. Magnus eut un sourire ironique. Depuis la démolition des canons lourds de Morgramgar, sa côte avait manifestement fait un bond auprès de ses hommes.

— Comment s’appelle-t-elle ? dit-il en s’arrêtant près d’un canon à répétition Feu d’Enfer.

— Margrita l’assassine, fut la réponse dénuée du moindre sarcasme.

Les équipes d’artillerie nommaient souvent leurs armes, toujours avec des noms de femmes. La pratique semblait de mise pour des hommes qui savaient que les caprices de ces engins pouvaient leur faire perdre un membre.

— Très bien, dit Magnus en jetant un rapide coup d’œil sur l’arme.

Les canons à répétition Feu d’enfer étaient équipés de neuf canons de fer. Les trois du haut tiraient à l’unisson. Une fois la salve terminée, on faisait pivoter l’édifice autour d’un axe central, ce qui permettait de se retrouver avec trois autres canons chargés en quelques instants. L’opération offrait neuf tirs avant de devoir procéder au rechargement de l’engin. Magnus les avait vus à l’œuvre dans le cadre de nombreuses campagnes. Ces machines étaient dévastatrices, capables de décimer des rangs entiers d’ennemis. Du moins, quand elles voulaient bien fonctionner. Comme toutes les pièces complexes, le mécanisme avait des faiblesses. La moindre erreur d’alignement pouvait embraser la poudre noire en avance. L’explosion d’un canon à répétition Feu d’enfer était l’un des spectacles les plus impressionnants d’un champ de bataille. Quiconque se trouvait alors dans un rayon de dix mètres avait de la chance de s’en sortir avec plus d’un membre.

« Margrita l’assassine » paraissait en bonne condition. Tous ces jours passés en montagne n’avaient apparemment pas amoindri ses instincts meurtriers. Les fixations semblaient bien serrées, les bassinets étaient propres et bien huilés et le châssis en bois était proprement peint. Les roues et les axes étaient solides et les détentes ouvragées luisaient sous la pâle lumière du jour.

— Vous devriez être fiers d’elle, dit Magnus approbateur. Ne vous éloignez pas des autres. Un rang de feu serré est plus efficace qu’une douzaine de salves isolées.

L’équipe hocha respectueusement la tête, y compris le vieux maître artilleur. Il avait l’air de connaître les caprices de l’artillerie ; plusieurs doigts lui manquaient et il avait une hampe de bois à la place de la jambe droite. Quand il lui sourit, Magnus remarqua qu’il ne lui restait que deux dents et que son nez avait été salement abîmé. Il avait sûrement dû regarder dans le bassinet au mauvais moment.

Magnus reprit sa marche, constatant avec plaisir l’efficacité avec laquelle les canons étaient assemblés et disposés. Les choses avaient bien avancé depuis les chantiers de Hergig. Les hommes s’étaient entraînés dur et avaient appris les ficelles du métier. Il n’y avait guère de meilleur professeur que la crainte de la mort et du déshonneur. Tous les éléments qui étaient sous ses ordres, des rangs d’arquebusiers à la puissance tonitruante de l’artillerie lourde, avaient bien meilleure mine que lorsqu’il les avait trouvés. D’après ce dont il savait l’ennemi capable, ce n’était pas une mauvaise chose.

Se présenta ensuite une batterie Tonnerre de feu légèrement moins bien équilibrée. Ce genre d’instrument était une plaie pour Magnus. Tout le monde savait qu’il s’agissait d’une pâle copie d’un modèle du très lointain orient. Contrairement aux canons à répétition Feu d’enfer, qui étaient déjà bien dangereux, la batterie Tonnerre de feu n’offrait aucune protection si jamais l’équipe commettait une erreur. Celle qu’il avait en face de lui présentait un agencement de neuf roquettes disposées sur une structure d’aspect fragile. En théorie, chacune pouvait être tirée indépendamment. Dans la pratique, les mèches étaient si proches les unes des autres que plusieurs roquettes étaient souvent libérées en même temps. Vu qu’elles étaient orientées différemment, cela entraînait des résultats pour le moins imprévisibles. Magnus avait vu des salves dévaster les lignes arrière de troupes alliées qui s’étaient retrouvées dans le sang et le chaos. Il avait également vu des batteries Tonnerre de feu se projeter littéralement dans les airs parce qu’une roquette s’était coincée. La ruade emportait chaque fois les hommes avec le canon pour les canarder à travers le champ de bataille. Quand Magnus voyait une batterie Tonnerre de feu, il comprenait l’aversion des soldats ordinaires pour les engins de guerre. Ceux-là étaient dévastateurs, dans tous les sens du terme.

Magnus observait l’exemplaire avec méfiance.

— Nom ? demanda-t-il sans grand enthousiasme.

— Nous ne lui en avons pas encore donné, capitaine, répondit un jeune homme plein d’allant.

Les autres membres de l’équipe restaient en retrait. Le maître artilleur portait un bandeau à un œil, ce qui n’était pas très rassurant, vu qu’il était censé assurer la visée.

— Elle vient d’être construite. Elle sort juste des forges de Hergig. On va voir comment ça se passe et on lui donnera un nom quand on en saura plus sur son caractère.

Magnus haussa un sourcil.

— Elle n’a jamais tiré ?

Les hommes firent profil bas, mais ne répondirent pas. Magnus soupira et observa la mécanique. Tout avait l’air en ordre, mais on ne pouvait jamais en être sûr.

— Restez sur le flanc droit, dit-il sèchement. Redoublez de prudence sur tout ce que vous faites. Si jamais l’une de ces roquettes part sur nos propres troupes, je vous fais ligoter à la machine avant de la faire tirer au sol.

Sans attendre de réponse, il reprit sa progression. On marmonnait dur dans son dos. Il y avait environ une douzaine de pièces, sans compter les mortiers et les lignes d’arquebusiers. C’était appréciable pour une armée de cette taille. Probablement suffisant pour perturber ce qui se cachait dans la citadelle.

La lumière croissait rapidement et l’armée se disposait tout autour d’eux en prévision de l’assaut. Son inspection terminée, Magnus se plaça en bout de ligne.

— Très bien, soldats ! cria-t-il en se tenant sur une étroite corniche dominant l’étendue qui précédait les portes de la forteresse. Vous êtes bien entraînés. Vous connaissez le plan. Restez disciplinés et restez groupés. Nous savons que l’ennemi a plus d’un tour dans son sac, mais nous avons démontré qu’il n’était pas invincible. Couvrez la progression de l’infanterie et, pour l’amour de Sigmar, ne tirez pas sur les vôtres. N’avancez que lorsque vous en recevrez l’ordre. Bonne chance et que Sigmar soit avec vous.

Son discours manquait d’inspiration. Il y eut bien quelques exclamations à moitié convaincues venant des plus jeunes soldats. Les autres, pour la plupart, se contentèrent de reprendre leur tâche ; harnacher les chevaux et disposer les engins de guerre.

— Elles ont piètre allure, ces machines, dit une voix familière proche de Magnus.

Thorgad se tenait non loin, regardant les appareils d’un air réprobateur.

— Content que vous ayez pu vous joindre à nous, répondit sèchement Magnus. Ce n’est pas vraiment votre domaine de prédilection.

Thorgad secoua la tête.

— Tout à fait. Je serai plus dans mon élément quand j’aurai de la chair à trancher. Mais la poudre noire a son rôle à jouer. Il me semble que vous allez en avoir besoin.

Magnus leva les yeux vers le champ de bataille. Morgramgar se tenait de l’autre côté du grand espace, plus noire et insondable que jamais. La tête de mort se balançait tranquillement sous la brise. Le bourdonnement était toujours présent, mais paraissait atténué. Le sinistre dessein de ces machines était manifestement accompli. L’ennemi savait que la bataille approchait. On percevait l’éclat de l’acier au sommet des remparts. Enfin, quelques sentinelles étaient visibles. Les choses se précisaient.

— Vous avez vu Hildebrandt ? demanda Magnus. Nous allons avoir besoin de lui.

Thorgad secoua la tête.

— Il va arriver. Mais vous devriez davantage vous préoccuper de votre rival, Messina.

Un malaise soudain fit hésiter Magnus. Il avait presque oublié le Tiléen récalcitrant. Les tunnels leur avaient demandé tant de temps et d’énergie que les actes de Messina avaient presque paru anodins.

— Que voulez-vous dire ?

Thorgad secoua la tête.

— Il est de toute façon trop tard, dit-il en regardant vers l’escorte de Scharnhorst. Et puis, les affaires des hommes ne me regardent pas. J’ai l’impression que le signal ne va pas tarder.

À peine le nain avait-il fini sa phrase que les trompettes des hérauts retentirent. Les cavaliers se déployèrent sur les crêtes et commencèrent à livrer des instructions codées aux divers capitaines répartis au sol.

Depuis sa position surélevée en queue de déploiement, Magnus avait une excellente vue du prélude. Les hommes se mettaient rapidement en position, se ruaient pour se mettre en ligne et parfaire les détachements. Lentement, dans une certaine confusion et au milieu des aboiements des sergents, l’armée impériale bigarrée commençait à prendre forme. Les forces de Scharnhorst se tendirent comme une longue corde, faisant face à la muraille tournée vers le sud de Morgramgar. Sur le flanc gauche, les flagellants se regroupaient. Non sujets aux ordres, ils martelaient fiévreusement leurs tambours et soufflaient dans leurs cors, sans oublier de psalmodier en boucle le nom de Sigmar. Ils étaient entrés dans leur étrange transe de guerre. Magnus la connaissait. Ils seraient pratiquement insensibles à la douleur une fois lancés sur le champ de bataille.

À la droite des flagellants, apparaissaient les premières compagnies de hallebardiers et de piquiers. Elles étaient essentiellement composées de mercenaires habillés de multiples couleurs. Après les flagellants, il s’agissait des détachements les moins disciplinés de l’armée. Magnus distinguait quelques officiers qui s’efforçaient de leur imposer un semblant d’ordre.

Au-delà, au centre de la vague d’assaut, se tenaient les chevaliers du Sceptre de Fer. Kruger était bien visible à leur tête, monté sur son gigantesque destrier couleur sable. Avec leurs armures immaculées et leur formation irréprochable, ils avaient fière allure ; le cœur de fer de toute l’armée. À leur droite, étaient disposées les compagnies de hallebardiers et d’arquebusiers du Hochland. Les hommes étaient vêtus du rouge et vert de leur province, en régiments organisés. Ils faisaient très peu de bruit, contrairement aux flagellants. La plupart d’entre eux savaient qu’ils n’allaient pas tarder à affronter leurs compatriotes et n’étaient pas impatients de plonger dans le massacre qui s’annonçait. Leurs officiers marchaient à leurs côtés et tentaient de leur instiller un peu d’agressivité. Magnus observait le cruel spectacle. Quand le sang se mettrait à couler, ils se rappelleraient comment tuer.

Tout à droite de l’armée, se tenaient les pièces d’artillerie de faible portée, les batteries Tonnerre de feu et les canons à répétition Feu d’enfer. Elles étaient protégées par une compagnie de soldats de métier qui semblaient peu satisfaits de leur sort. Personne n’aurait sauté de joie en se voyant assigné en avant de ces monstres. Derrière, sur un plateau légèrement plus élevé, se dressaient les armes à portée plus longue, les mortiers et les canons rescapés. Leurs équipes étaient toujours affairées à procéder aux derniers ajustements de visée. Toutes les machines étaient pointées vers les portes. Maintenant que la muraille n’était plus protégée par ses propres canons, elles étaient parfaitement capables de frapper le seuil de la forteresse. Une fois les battants abattus, on pourrait lancer la charge. Pour l’heure, tous les regards étaient rivés sur les armes à feu.

Magnus se tourna vers le cœur du déploiement. Comme précédemment, Scharnhorst se tenait sur un petit monticule, légèrement en retrait des principales compagnies du Hochland. Il regardait au travers d’une longue-vue, concentré sur les fortifications ennemies en attendant de donner l’ordre d’entamer la bataille. Autour de lui, ses officiers criaient leurs instructions, qui étaient aussitôt relayées d’un bout à l’autre des lignes. Trois compagnies de réserve seulement étaient restées en arrière. Le moment venu, le général voulait manifestement abréger le massacre.

— Le voilà, dit Thorgad d’un geste vers le coteau.

Hildebrandt s’avançait vers eux, le visage rouge.

— Où étais-tu ? demanda Magnus. Ça va commencer.

L’imposant barbu semblait préoccupé.

— Tes coffres, dit-il. Quelqu’un y a touché. Les pièces du Blutschreiben. On les a prises.

Magnus eut l’impression que la terre se dérobait sous ses pieds. Son regard resta figé sur Hildebrandt, sans expression, le temps de digérer l’information.

— Comment le sais-t… commença-t-il.

— Je suis allé au chariot récupérer les dernières munitions pour les canons. Nous étions en train de décharger les caisses quand l’un de tes coffres a été bousculé. Le verrou s’est ouvert. Il n’y avait que de la paille.

L’incrédulité de Magnus laissa vite place à la rage.

— C’est donc ça qu’il trafiquait ! s’écria-t-il les poings crispés d’impuissance. Le salaud ! S’il savait ce qu’il est en train de faire… Ça ne marche pas ! S’il essaie de l’utiliser…

Sa tirade fut interrompue par une nouvelle salve de trompettes. Scharnhorst avait lancé l’assaut. Le déluge allait débuter.

— Où est-il ? cracha Magnus, les joues rouges de colère.

— Vous n’avez pas le temps, dit Thorgad. Le signal a été donné.

Magnus regarda autour de lui. Les capitaines d’artillerie avaient les yeux rivés sur lui. Il pensa quelques instants les confier à Hildebrandt. Il fallait qu’il retrouve Messina avant que celui-ci ne fasse une bêtise. Mais c’était vain. Scharnhorst le surveillait. Son devoir était clairement établi.

— Au diable, maugréa-t-il. Messina peut attendre. Il n’aura pas pu faire grand-chose des pièces en si peu de temps.

Il se dressa de toute sa hauteur et se tourna vers les artilleurs dans l’expectative.

— À mon signal ! s’écria-t-il d’une voix rauque qui porta jusqu’aux dernières lignes d’artillerie.

Les hommes se penchèrent en avant, brandons prêts à enflammer. Les préposés au nettoyage et les maîtres artilleurs restaient en retrait. Leur travail était fait.

Magnus jeta un dernier coup d’œil à l’état des canons, leur orientation et leur position. Tout était en ordre. Il se tourna vers la muraille. Elle était aussi lisse que d’habitude, sombre et vertigineuse. Seules quelques marques d’explosion près du parapet rappelaient leur incursion.

— Feu ! s’écria-t-il d’une voix encore plus puissante.

Comme un seul homme, les équipes embrasèrent les mèches. Il y eut un bref intervalle, le temps que les cordes se consument. Puis, une par une, les machines libérèrent leurs charges meurtrières. Les mortiers les projetaient en cloche dans les airs pour qu’elles s’abattent lourdement sur les remparts. On ne comptait cette fois aucun tir tiléen, juste des charges enflammées et de la mitraille ardente. La pierre se fissura et s’enfonça à l’impact.

Dans un sifflement strident, les roquettes des batteries Tonnerre de feu filèrent vers leurs cibles. La plupart firent mouche, frappant le corps de garde dans un tourbillon de flammes. Seules quelques-unes dévièrent de leur course pour s’écraser au sol devant la muraille ou partir droit dans le ciel avant de frapper l’horizon. Les canons à répétition Feu d’enfer se joignirent à la fête, projetant des stries de fer lourd qui vinrent s’abattre sur les portes dans un fracas de détonations.

La crête était noyée dans la fumée. Les hommes luttaient pour recharger leurs armes dans ces nuages irritant les yeux. Les soldats les plus proches des lignes d’artillerie s’agitaient nerveusement en se bouchant les oreilles.

— Prolongez le feu ! hurla Magnus dont la voix était désormais à peine audible dans la cacophonie. Tous les tirs sur les portes !

Enfin, comme si on les avait gardés pour la fin afin de rappeler à tous leur puissance, les derniers des grands canons se déchaînèrent. Un fracas énorme s’abattit sur la vallée quand les grands engins de guerre firent fuser leurs charges de fer. L’impact fit frémir les flancs de la vallée. Les charges tombèrent en cascade sur les portes. Les projectiles métalliques alternaient avec les roquettes explosives et la mitraille. La citadelle était soumise à des tirs constants.

La rumeur des soldats en attente commença à croître. Il n’y avait pas de réponse de la forteresse. Elle restait plus sinistre et stoïque que jamais. Mais les dégâts étaient bien réels. Les munitions continuaient à mordre la pierre. Les maîtres artilleurs avaient bien ajusté leur visée. On commençait à distinguer des failles dans la maçonnerie. La tête de loup perdait de son ardeur.

— Continuez à tirer ! beugla Magnus.

À cet instant, il y eut un terrible fracas à sa droite. Il se tourna aussitôt pour voir un canon à répétition Feu d’enfer renversé, les canons déchirés et fumants. Un homme était coincé sous l’épave et hurlait de douleur. D’autres accouraient pour verser de l’eau sur le métal en fusion et libérer le malheureux. Hildebrandt quitta son poste pour superviser le retrait de l’engin. Magnus, lui, reporta son attention sur les volées de feu.

— Continuez ! cria-t-il encore. Pas de répit !

La chaleur des canons était désormais presque tangible, même dans l’air glacial. Une autre salve s’abattit sur les murs. Dans tous les rangs de l’armée, les soldats s’évertuaient à constater les résultats. Toujours pas de réplique de la citadelle. Les portes étaient sans défense contre les tirs à distance. Magnus en éprouva une cruelle satisfaction. C’en était presque trop facile.

Puis, ce qu’on attendait arriva. Une boule de canon projetée dans les airs trouva exactement sa cible entre les battants. L’édifice affaibli par les salves féroces céda. Une exclamation tonitruante monta des rangs. Malgré la fumée qui planait sur le champ, on pouvait voir le spectacle. Le linteau était tombé. L’arche s’effondrait. Les portes étaient brisées.

D’autres projectiles suivirent. Les roquettes s’acharnaient sur les ruines. Les mortiers déversaient leur contenu assassin par la brèche. Les flammes surgissaient tandis que tout le corps de garde était réduit en gravats. De chaque côté de l’immense encadrement, les murs commençaient à s’effriter. Morgramgar parut soudain vulnérable. La voie était ouverte. Le loup était terrassé.

Les trompettes retentirent une nouvelle fois depuis le groupe de commandement.

— Cessez le feu ! intima Magnus.

Il fallut quelque temps avant que son ordre ne soit suivi. Certains artilleurs emportés par l’enthousiasme général parvinrent à tirer une fois de plus avant d’être retenus par leurs camarades. La fumée voguait sur le paysage. Morgramgar apparut de nouveau. Ses murs étaient toujours lisses et intacts. Mais il y avait désormais un trou béant à la place de la porte. Les battants avaient été complètement détruits et les piliers qui les encadraient pendaient dans le vide.

Magnus souriait. Il avait fait ce qu’on lui avait demandé. L’armée pouvait enfin partir à l’assaut. Il se tourna vers Scharnhorst, et hocha la tête.

D’autres trompettes sonnèrent et divers signaux furent transmis à travers les rangs. Dans un rugissement de soulagement, et de bien d’autres sentiments, les fantassins retenus depuis tout ce temps furent enfin libérés. Comme une horde de bêtes sauvages, ils se ruèrent en avant en brandissant leurs armes sous la lueur matinale. Ils hurlaient avec un abandon féroce. Les flagellants les accompagnaient sur le flanc, surpassant tout le monde par leur ardeur. Ils se cinglaient les chairs frénétiquement alors même qu’ils chargeaient tête la première vers la brèche. Les arquebusiers avançaient aussi, mais avec un retrait imposé par leurs officiers aux traits de marbre. Magnus donna précautionneusement l’ordre de pousser l’artillerie un peu plus près. Leur travail n’était pas terminé, mais il leur fallait s’approcher.

Plongés dans l’énorme masse de corps en mouvement, les chevaliers du Sceptre de Fer surnageaient. Leurs longs fanions noirs flottaient au gré de la course effrénée de leurs montures. Le bruit des sabots rivalisait avec les détonations des fusils. Magnus distinguait Kruger dont l’étendard dominait l’ensemble. Son heaume noir renvoyait le soleil comme un onyx poli. Magnus sentit son cœur s’emballer presque malgré lui. L’instant était glorieux. Après avoir tant peiné à travers les cols, hissé les machines, surmonté les blessures, les difficultés et les affronts, la délivrance était enfin là.

Alors, tandis que l’avant-garde filait vers les portes et que les hordes humaines couraient dans son sillage, une gigantesque détonation résonna depuis la citadelle. Silencieuse si longtemps, elle prenait soudain vie. Des flammes surgirent sur les remparts. Des rangées d’archers apparurent sur la muraille inférieure. Des trompettes cuivrées retentirent à la porte. Les tambours entamèrent un rythme endiablé qui résonna à travers la vallée. Comme si elle avait attendu que les hommes de Scharnhorst s’engagent, Morgramgar s’éveillait enfin. L’armée qu’elle berçait dans ses entrailles et qu’on évoquait depuis si longtemps se ruait enfin à travers les portes.

Avec un cri à figer le sang, des rangs de fantassins noirs affluèrent par la brèche pour recevoir l’assaut. Comme une coulée de lave, ils se présentèrent en masse. On comptait parmi eux des arquebusiers. Le crépitement de leurs tirs se fit entendre malgré le tumulte. Et il y avait des soldats montés à cheval, en armure de plates avec l’emblème noir de la tête de mort. Ils semblaient aussi bien équipés que les chevaliers du Sceptre de Fer et chargeaient l’envahisseur avec autant de férocité.

Et la marée noire n’était pas terminée. Arrivèrent des rangs de hallebardiers, déversés par les portes brisées comme les occupants d’une fourmilière qu’on aurait renversée. L’espace entre les deux armées s’étrécissait. Il n’y avait aucun répit. Les deux forces se jetaient l’une sur l’autre comme si la Fin des Temps était arrivée. Magnus plissa les yeux. Les deux fronts allaient se heurter loin des portes. Était-ce l’intention de l’ennemi ? Pourquoi avait-il retenu ses forces dans l’ombre pendant si longtemps ?

Il se tourna vers les canons.

— Tirez-moi ça plus vite, bande d’incapables ! beugla-t-il.

Déplacer toute une ligne d’artillerie demandait du temps. Les canons ne devaient pas être manipulés à la légère. Les fûts étaient encore brûlants et les explosions avaient agité les chevaux. Mais plus l’opération prenait de temps, plus les fantassins seraient exposés sans couverture.

Magnus se retourna. Thorgad s’était hissé sur une pile de tonnelets de munitions pour mieux observer la scène. Il paraissait impatient de se joindre à la mêlée. Les chevaliers avaient atteint les lignes avant de l’ennemi. Derrière eux, l’infanterie s’entassait. Les chevaux fondirent sur les fantassins adverses comme on fauche le blé. L’acier frappa l’acier. Le crépitement des arquebuses surgit sur le flanc droit et d’autres hommes s’effondrèrent dans la poussière. La puanteur du sang se mélangea à l’odeur amère de la poudre noire. Les tambours roulaient. Les flammes brûlaient. Les machines de guerre rugissaient.

La bataille était lancée.
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Les canons ! Les détonations ! L’odeur du feu et de la peur ! Messieurs, il n’est rien de mieux sur terre. Que vaudrait la guerre sans tout cela ? On dit que l’âge de Sigmar était celui de l’héroïsme. N’en croyez pas un mot ! Les jours que nous vivons sont ceux de la gloire, mes amis ! Le temps de la poudre noire et de l’acier ! Puisse-t-il être éternel !

− Dernières paroles rapportées du maître artilleur
Augerich von Mettelblicken

MESSINA ET HERSCHEL étaient toujours au travail. Le tonnerre de la bataille résonnait autour d’eux, à peine atténué par l’épaisse toile qui les entourait. Le gémissement des roquettes et le fracas des mortiers brisaient la clameur uniforme des armes. Derrière tout cela, les lointaines machines de Morgramgar continuaient à tourner, et les lourds tambours vibraient.

— On y est presque… dit Messina en escaladant l’énorme châssis du Blutschreiben.

Il avait deux clefs dans chaque main et serrait les derniers boulons du squelette de bois. Contre toute attente, ils allaient peut-être bien réussir. Le châssis était terminé. Le fourneau était rempli et une épaisse fumée noire se déversait par les faisceaux arrière, avant de couler par les rabats de la tente. Il était vain de chercher la discrétion, mais elle n’était plus nécessaire. La machine était fonctionnelle. Son heure était enfin venue.

— La partie motrice est-elle bien reliée ? demanda Lukas d’une voix grêle et apeurée. Je ne crois pas que nous soyons prêts, Silvio.

Messina éclata de rire. Cela faisait des jours qu’il n’avait pas été de si bonne humeur. Fersang était peut-être un tyran doublé d’un ivrogne, mais il savait construire une machine de guerre. Le Blutschreiben atteignait pratiquement trois mètres de haut. Ses quatre énormes roues, issues du plus gros chariot et fixées par des pointes de fer, tournaient avec fluidité dès qu’on activait un levier. L’énorme puissance du fourneau faisait vibrer toute la structure comme un animal sur le point d’être libéré. Dominant le tout, le véritable chef-d’œuvre était le chaos de tubes, d’entretoises, de plaques, de poulies et de chaînes qui assurait la mécanique. Un siège rotatif, encastré sur un anneau de cuivre et couvert de toutes sortes de manettes. La construction était faite de bois récupéré sur des chariots ordinaires et de fer tiré de pièces d’artillerie, mais elle était plus belle que les trônes dorés d’Arabie.

Messina y grimpa, laissa tomber les clefs et posa les mains sur les leviers principaux. La machine se mit à trembler, produisit une giclée de suie, puis s’avança péniblement.

— Elle bouge ! s’écria Messina triomphant.

Il éprouvait la même sensation qu’à la perspective de toute conquête, quel qu’en soit le genre. Il sentait la prodigieuse puissance que promettait la machine.

— Une œuvre de génie ! s’exclama-t-il. Pourquoi ce vieux fou ne l’a-t-il pas construite ?

Lukas était resté en retrait.

— Vous allez vraiment sortir avec ?

Messina lui lança un regard hautain. Il se sentait comme un potentat de terres de légende, montant son propre instrument de destruction.

— À ton avis ? dit-il plein de mépris. Pourquoi l’aurais-je assemblée si ce n’était pas pour la bataille ? Il n’est pas trop tard ! Notre heure est venue !

— Mais nous ne l’avons même pas mise à l’épreuve ! s’écria Lukas qui paraissait soudain en colère. Fersang savait qu’il y avait un problème avec…

Avant qu’il ne puisse terminer sa phrase, l’un des joints du dédale de tubes éclata. Il y eut un jet vertical de vapeur brûlante. Les chaînes qui dirigeaient les roues tremblèrent, puis restèrent inertes. La fumée qui montait du fourneau commença à crachoter des gouttes d’huile noire de plus en plus grosses.

— Arrêtez tout ! s’écria Lukas. Ça va exploser !

Messina, troublé, tira sur une paire de leviers et abaissa un grand cylindre à pointe de cuivre. Le moteur fit une embardée et toussota, puis il se coupa. Après quelques frémissements supplémentaires pour faire bonne mesure, l’engin finit par s’arrêter.

La fumée était partout. La suie avait encrassé tout l’arrière de la mécanique. De la vapeur d’eau fuyait par les tubes sous le châssis pour laisser une flaque par terre. La chose parut s’affaisser.

Messina se pencha par-dessus le rebord de la tourelle, toujours enthousiaste. Un petit ennui, rien de plus.

— Elle bouge ! répéta-t-il avec le visage réjoui d’un gamin. Aide-moi à la relancer !

Lukas se tourna vers l’entrée de la tente, manifestement déchiré entre la nécessité de rendre l’engin plus sûr et celle de participer au combat. Il hésita quelques instants, une épée dans la main, une clef dans l’autre.

— Allez, dit Messina sur un ton plus doux, sachant que le garçon était influençable. Il y a des jours que nous sommes dessus. Tous les problèmes ont été résolus. Avec ça, nous allons pouvoir renverser la tendance. Et si on en profite pour se faire une réputation, où est le mal ? Nous sommes si près du but !

Lukas lui lança un regard accusateur.

— Tout ça n’est qu’une question d’argent, hein ? dit-il en laissant tomber la clef. Ça suffit. Il y a trop longtemps que vous m’embarquez dans vos délires. C’est terminé.

Il brandit son épée et jeta un dernier regard noir à Messina.

— Vous m’avez appris beaucoup, Silvio, concéda-t-il. Peut-être plus que vous ne l’imaginez.

Sur ce, il détala. Sa tête blonde passa sous le rabat de la tente et disparut vers le campement.

— Reviens ! beugla Messina en s’extrayant difficilement de l’étroite tourelle. Bon sang, Herschel ! Ce n’est pas une question d’argent ! C’est une question de…

Son pied glissa. Il voulut saisir l’ourlet en cuivre du siège, mais manqua de précision. Il se retrouva un instant au-dessus du vide, juste avant de heurter lourdement le sol. Sa tête tomba non loin d’une roue du Blutschreiben. Tout devint noir et des vagues de douleur écarlate s’enchaînèrent au fond de ses orbites.

— Par la mère de Luccina ! cracha-t-il en se relevant laborieusement.

Messina tituba jusqu’à l’entrée de la tente. Les gardes engagés étaient toujours à leur poste. Ils regardaient Silvio comme une bête égarée. Le Tiléen frotta sa tête douloureuse et leur renvoya une mine renfrognée.

— Ne restez pas là comme des porcs bretonniens, s’agaça-t-il. Trois pièces d’argent de plus pour chacun de vous si vous venez m’aider à activer cet engin. Motus et bouche cousue, et je ferai de vous des hommes riches.

On pouvait souvent compter sur la vénalité des soldats. Les trois hommes s’observèrent quelques instants, puis le plus aguerri hocha la tête.

— Très bien. Il faut faire quoi ?

Messina sourit malgré son mal de tête grandissant. À quoi servait Lukas, finalement ?

— Venez à l’intérieur, mes braves, invita-t-il. Préparez-vous à admirer l’une des merveilles du Vieux Monde.

 

RATHMOR SE TENAIT sur un balcon des hauteurs de la muraille. Il observait la bataille qui faisait rage sur la plaine. Le vent s’engouffrait dans sa cape qui se retournait sur ses épaules.

Il paraissait amer. Cette approche de la guerre n’avait rien d’artistique. Le fracas brutal des armes ne l’émouvait aucunement. La gloire ne pouvait venir que de l’art subtil de provoquer lentement la douleur, ou de l’affrontement des machines. Il appréciait par-dessus tout les duels entre virtuoses du pistolet. C’était là que résidait la majesté du combat. Porter un pistolet bien calibré face à un adversaire restait la forme la plus civilisée d’un conflit. Tout le reste ou presque n’était que barbarie et ennui. Quel dommage qu’il n’ait probablement pas l’occasion de s’adonner à sa passion dans cette lutte sanglante.

Il fut tiré de sa rêverie par un bruit familier. Une nouvelle fois, comme un cauchemar récurrent, Esselman venait le déranger. Il n’y avait pas de mot pour décrire la nuisance qu’il représentait. Son esprit de soldat était misérablement limité et son ingérence était devenue lassante. Rathmor avait l’impression qu’il ne le laissait jamais tranquille. Quand tout ceci serait terminé, il faudrait vraiment qu’il voie si la dame ne pouvait pas trouver un meilleur général.

Esselman se présenta sur le balcon, se tint près de lui et posa les yeux sur le même spectacle. Sa mine était cruelle. Une horrible zébrure apparaissait sur sa joue. Le fruit de sa dernière réunion avec la dame, à n’en pas douter.

— Vous avez posé les pièges comme convenu ? demanda-t-il sur un ton sec.

Rathmor acquiesça.

— Tous les niveaux intérieurs ont été équipés. Si le besoin s’en fait sentir, nous pourrons transformer les lieux en bûcher. Mais seulement si c’est nécessaire. Les trésors que renferment les forges n’ont pas de prix, même pour la dame. Nous n’en verrons jamais de tels.

Esselman grogna en guise de réponse.

— Bien, dit-il. Ma place est sur le champ de bataille. Je vous laisse avec vos jouets.

La remarque hérissa Rathmor, mais il ne répondit rien. Ses « jouets » alimentaient toute l’entreprise. Sans eux, Esselman ne serait rien de plus qu’un officier de province.

— Une dernière chose, dit le général.

Rathmor attendait la suite. Il savait où Esselman voulait en venir, mais il allait au moins devoir lui demander directement.

— La machine infernale.

Rathmor ne réagit toujours pas.

— Je sais qu’elle est prête, continua Esselman d’une voix qui trahissait l’urgence. C’est vous qui me l’avez dit. Dites-moi où elle est. Je vais y assigner un artilleur. Ils se briseront dessus comme la pluie sur les collines.

Rathmor ne répondit pas tout de suite, mais il finit par céder. Ce n’était qu’une question de temps. Il ne pourrait pas la garder au chaud éternellement. Ce n’était pas le moment idéal, mais la situation était délicate. Il ne pouvait plus refuser ses outils au soldat.

— Très bien, dit-il en se tournant vers Esselman pour le fixer du regard avec toute la sévérité dont il était capable. Vous pouvez la sortir. J’ai des hommes qui savent comment la manipuler. Je veux dire ; si vous voulez vraiment garantir la victoire. J’avais toutefois prévu de les lancer toutes ensemble. Seule, la machine infernale peut s’avérer dévastatrice. En formation, rien ne pourra les arrêter.

Esselman hocha la tête. C’était le geste le plus proche d’un remerciement dont il était a priori capable.

— Il faut la déployer maintenant. Ils ont l’avantage du nombre. Nous devons renverser la vapeur.

Rathmor se retourna vers la marée humaine en contrebas. On aurait dit une vague de ténèbres prête à s’abattre contre les fondations de la citadelle. Il avait beau ne pas aimer laisser ses précieuses créations partir prématurément, il ne put s’empêcher de sourire à l’idée du carnage qu’elles allaient engendrer.

— Je descends avec vous. Votre machine sera sur le champ de bataille dans peu de temps. Et qui sait ? Je pourrais même vous y rejoindre. Il y a trop longtemps que je n’ai pas goûté à la saveur de l’air chargé de sang.

Les deux hommes tournèrent les talons pour quitter le balcon. Ils disparurent dans la tour et les grandes portes se refermèrent avec fracas. Plus haut, l’étendard de mort s’agita sous un coup de vent, puis retrouva son immobilité.

 

THORGAD ÉTAIT PARTI. On ne pouvait plus retenir le nain. Il avait dévalé la pente pour se joindre au combat. Malgré la cacophonie, Magnus distinguait ses étranges cris de guerre qui ne ressemblaient à rien d’autre dans la cohue. Les nains étaient aussi irritants qu’irritables, mais ils restaient des combattants hors pair.

Magnus regarda par-dessus son épaule. Les pièces d’artillerie avaient été hissées jusqu’à leur nouvelle position de tir. Hildebrandt avait pris le contrôle des canons à longue portée et exhortait déjà les hommes à recharger. Magnus détourna le regard. Ce n’était plus son affaire. Il était avec les arquebusiers. Quand le conflit passait à l’empoigne, ils faisaient souvent la différence.

— En formation ! s’écria-t-il.

Les deux détachements d’arquebusiers du Hochland qui étaient sous ses ordres directs réagirent sans attendre. Ils s’étaient bien améliorés.

Les régiments étaient à quelques dizaines de mètres du gros du combat. La bataille battait son plein. La sortie de l’ennemi avait empêché les assaillants d’atteindre les portes, mais ils n’avaient pas pu rompre les lignes de Scharnhorst. L’armée du Hochland avait repris les choses en main et le corps à corps s’étendait en longue ligne devant la muraille de la citadelle. La bataille était dans l’impasse. Le conflit était féroce, mais il ne penchait pour l’heure ni d’un côté ni de l’autre.

Certains arquebusiers s’étaient déjà rués dans la masse, poussés par l’enthousiasme et leurs capitaines inconscients. Ce n’était pas comme cela qu’on menait une bataille rangée. Les fusils n’étaient efficaces qu’à distance et ne montraient leur puissance que lorsqu’ils tiraient en salves coordonnées. La discipline était essentielle.

— Ne vous écartez pas, soldats ! beugla Magnus en observant ses hommes avec sévérité. Tirez, avancez, et tirez de nouveau. Le premier qui sort de sa ligne aura affaire à moi ! Et choisissez bien vos cibles. C’est le bordel, là-bas !

Il leva la main et les arquebusiers portèrent l’arme à l’épaule. La masse bouillonnante des combattants s’agitait à la limite de leur portée. Il était difficile de les identifier. Alors, il y eut comme une brèche et un contingent des troupes d’Anna-Louisa se rua sur eux. Ils portaient la livrée noire de la citadelle, et étaient armés d’épées et de haches.

Magnus sourit. De la chair à canon.

— Feu ! s’écria-t-il.

Le crépitement des armes retentit dans l’instant.

Les balles fusèrent vers les assaillants dont une douzaine tomba aussitôt. La charge cessa et certains soldats battirent même en retraite.

— Rechargez ! hurla Magnus. Restez en position ! Plus vite, incapables !

Les hommes peinaient à recharger. Ils étaient certes plus efficaces qu’ils ne l’avaient été dans les montagnes, mais toujours loin de la perfection. Les hommes d’Anna-Louisa se rassemblèrent, et les assaillants les plus vaillants reprirent leur progression.

— Tirez dès que vous êtes prêts ! ordonna Magnus qui voyait le danger.

L’espace qui les séparait s’étrécissait affreusement vite. Il dégaina son épée, se préparant au pire.

Une nouvelle série de détonations déchira enfin les airs. Les tirs étaient bien ajustés. Tout le premier rang des troupes adverses s’effondra. Les soldats tombaient à terre, les jambes coupées ou le torse perforé. Cela suffit à les décourager. L’unité éclata et commença à reculer dans le désordre.

— Ne courez pas ! beugla Magnus en voyant que certains artilleurs, parmi les plus jeunes, brûlaient de poursuivre les fuyards. Avancez au pas, et tirez à mon signal !

Une ligne continue de vert et rouge du Hochland progressa, les pointes d’arquebuses levées vers le ciel. L’ennemi se dissolvait. Il n’y eut aucune réponse à la volée de tirs. Rien, pas même les hordes frénétiques du Chaos, ne pouvait résister à une ligne d’artillerie correctement menée.

— Cessez la progression ! cria Magnus. Rechargez, et feu à volonté !

Les hommes préparèrent leurs charges et leur fer meurtrier fut libéré une fois de plus. Le noyau dur des arquebusiers se transforma en un îlot d’ordre au milieu de la mer de confusion qui régnait autour d’eux. Les troupes alliées reprirent vite le dessus et des détachements de protection se formèrent sur les deux flancs. L’ennemi tenta une nouvelle charge, mais les tirs le tailladèrent encore à plusieurs mètres du but. Les arquebusiers avancèrent encore. Derechef, les défenseurs se retranchèrent.

Magnus se mit en retrait des fusils, satisfait de son travail. Ils poursuivirent la progression sans lui. Il remonta une pente en courant sur sa gauche pour mieux observer la bataille. Certains hallebardiers de la compagnie de Halsbad s’étaient retirés du gros du combat et faisaient de même.

— Ça se passe bien, hein ? dit Magnus qui commençait presque à apprécier l’instant.

L’un des soldats de Halsbad lui lança un regard froid. Il présentait une sale entaille au bras gauche et son visage et sa nuque étaient éclaboussés de sang. Les spécialistes du combat rapproché étaient rarement cordiaux avec ceux qui administraient la mort à distance.

— Il va y avoir une autre poussée, dit l’homme. Scharnhorst va envoyer les troupes de réserve.

Magnus plaça ses mains en visière et regarda vers la plaine. L’ennemi était repoussé sur tous les fronts. On distinguait les chevaliers du Sceptre de Fer en plein cœur de la bataille. Personne ne leur tenait tête. Les hommes d’Anna-Louisa étaient mieux armés et équipés, mais ils restaient en sous-nombre. Loin sur le flanc gauche, les troupes de réserve de Scharnhorst se rassemblaient effectivement derrière la meute des flagellants. Magnus comprenait la tactique. Quand le signal serait donné, ils chargeraient au travers de leurs propres hommes et leurs mouvements seraient couverts par les fanatiques hurlants qui s’agitaient devant eux. Si cela fonctionnait, le flanc opposé de l’ennemi se briserait d’un coup. Magnus se tourna vers le groupe de commandement de Scharnhorst qui était à l’abri et à distance, sur une crête pointant derrière les compagnies de réserve. On portait les trompettes aux lèvres. Il fut parcouru par un frisson d’impatience.

Le signal ne survint jamais. Comme pour supplanter la manœuvre de Scharnhorst, un énorme roulement de tambours monta de la citadelle. De nouvelles troupes se déversèrent par les portes démontées. Celles-ci ne ressemblaient à rien que Magnus ait déjà pu voir. Les hommes étaient en armure, comme des chevaliers, mais les plaques étaient noires et ouvragées. Les casques avaient la forme d’un crâne squelettique blanc comme l’os. Ils portaient d’énormes hallebardes à lame double, avec lesquelles ils faisaient des moulinets tout en avançant. Contrairement aux troupes plus ordinaires, ils ne chargeaient pas, mais progressaient en formation d’un pas sûr. Magnus plissa les yeux pour tenter d’y voir plus clair. Ils semblaient redoutables.

Pourtant, ce n’était que la garde d’honneur de ce qui allait suivre. Un monstre émergea dans leur dos. D’énormes volutes de fumée noire l’enveloppaient. Six roues de fer charriaient le sol sous sa masse. Trois grandes cheminées métalliques crachaient de la vapeur. Une tête de mort était gravée sur son plastron frontal, un symbole d’ivoire se détachant du noir de la plaque. Devant ce blindage incurvé, d’énormes pointes de fer se dressaient. De lourdes plaques avaient été rivetées de chaque côté pour faire bonne mesure. L’engin roula en avant et quelques flèches et tirs ricochèrent sur ses flancs sans même l’égratigner. La fumée s’accumulait au-dessus du monstre. Les soldats des deux camps le regardaient progresser bouche bée. L’élan des hommes de Scharnhorst connut un déclin soudain. Ceux d’Anna-Louisa, en revanche, exprimèrent leur joie croissante.

La progression de la bête était lente, comme un insecte rampant vers sa proie. Mais Magnus comprit aussitôt le danger. Il n’y avait rien sur le champ de bataille qui puisse l’abîmer. L’engin était plus petit que les célèbres chars à vapeur de da Miragliano, mais guère. Il y avait bien des années, il avait été témoin des dégâts causés par l’une de ces choses. Le pire, c’est qu’il y avait dans la conception de cette machine de guerre quelque chose de terriblement familier.

— Rathmor, murmura Magnus, qui osait à peine prononcer le nom. Comment est-ce possible ?

La machine labourait le sol. Aucun cheval n’osait l’approcher. Les hommes reculaient, ne sachant pas comment l’attaquer. Dans cette confusion, les hallebardiers en armure noire avançaient sans encombre. Une brèche triangulaire s’ouvrait dans les rangs de l’assaillant. Galvanisés par le nouvel arrivant, les hommes d’Anna-Louisa reprirent l’attaque. Ceux de Scharnhorst, en revanche, étaient subitement en proie au doute. La charge des troupes de réserve fut arrêtée. Les chevaliers se retranchaient, ralliant le reste des soldats avec eux.

Magnus se rendit compte qu’il était médusé, comme tant d’autres. Il s’extirpa de la stupeur et dévala la pente pour rejoindre Hildebrandt qui tentait comme il pouvait d’orienter les canons vers le titan.

— Tu as déjà vu ça ? demanda hâtivement Magnus.

Hildebrandt, qui était affairé aux mèches et aux cadrans, lui jeta un regard peu accueillant.

— C’est pas le moment, Magnus, marmonna-t-il. Il faut le neutraliser.

— C’est un engin de Heinz-Willem Rathmor, indiqua Magnus avec certitude en se retournant vers la machine. Nous avons travaillé ensemble dessus. C’est son Blutschreiben. Il l’a terminé. Par Morr, il l’a terminé.

Hildebrandt passa à côté de lui, une lourde boule de canon dans les mains.

— Je m’en fiche, dit-il en la chargeant dans l’un des cracheurs de fer. Je me fous de ce que vous avez bien pu faire à Nuln, et je me fous de ce que c’est. Il faut l’arrêter.

Magnus sentit le sang refluer de son visage. La chose approchait.

— C’est impossible, murmura-t-il. Je sais comment c’est construit. Nous n’avons rien qui puisse le toucher.

— Eh bien sors de là ! s’écria Hildebrandt. Il faut quand même essayer.

Magnus recula. Hildebrandt alluma la mèche.

— Feu à volonté ! beugla le barbu. Visez la machine !

Son canon, le plus gros de ceux qui étaient encore opérationnels, détonna. La hampe de métal recula sur ses étais et le châssis trembla. Le projectile partit haut et vite. Hildebrandt était loin d’être un mauvais viseur. Mais les canons n’étaient pas d’une précision à toute épreuve. La boule s’écrasa sur un groupe d’hommes qui avançaient à droite de la machine infernale. Il y eut une grosse gerbe de pierres et de sang à l’impact, qui laissa un énorme trou dans la formation ennemie. Un bon résultat, mais insuffisant.

D’autres armes fusèrent. Les roquettes filèrent vers le char implacable, les mortiers s’acharnèrent sur sa route. Les canons à répétition Feu d’enfer enchaînaient les volées sur ses flancs de fer. Certains projectiles firent mouche, mais le monstre oscillait à peine sur ses gros axes quand un tel impact se déclarait. Enveloppé de fumée, il rampait toujours. Les cratères laissés sur sa route par les canons ne l’entravaient même pas. Avançant plus lentement qu’un homme au pas, il restait imperturbable et progressait inexorablement vers le cœur de la bataille. L’assaillant était frappé d’effroi, tandis que les hordes d’Anna-Louisa trouvaient une détermination nouvelle.

— Le voilà, dit Magnus d’un ton creux. Il arrive à portée.

À ce moment-là, deux des grands panneaux de fer de l’avant de la machine s’escamotèrent. Comme cela avait été le cas sur les murs de la citadelle, deux canons surgirent par les ouvertures. Ils étaient lourds et renforcés de bronze. Des têtes de loup apparaissaient sur leurs gueules. Une nouvelle fumée se déversa de chaque côté du char, souillant allègrement le sol.

Tout le monde voyait ce qui se passait. Ceux qui étaient dans l’axe de l’engin ne demandaient pas leur reste. Les formations se rompaient et les contre-charges se volatilisaient. La machine de guerre s’arrêta. Des hampes de renfort s’étendirent à l’arrière. On entendit le bruit d’une mèche.

Magnus se jeta au sol. Dans un rugissement de flammes, l’engin infernal de Rathmor libéra sa première salve. Une volée de mitrailles parcourut le ciel. Le métal vrillé ricocha au sol en tranchant membres, armures et montures. Le monstre tira de nouveau. Un passage s’ouvrait devant lui, débarrassé de tout obstacle par la puissance dévastatrice de ses deux canons.

La retraite se transforma en débâcle. Hildebrandt y consacra d’autres canons. Aucun n’était capable de faire rompre le blindage. Les chevaliers voulurent prendre la machine en tenaille. Ils s’exposèrent dangereusement en chargeant la garde implacable qui protégeait la bête de chaque côté. Ils furent repoussés et subirent des pertes.

Hildebrandt avait rejoint Magnus ventre contre terre. Il semblait secoué.

— Des suggestions ? dit-il.

Magnus osa un regard. L’engin avait repris sa progression. De chaque côté, les hommes d’Anna-Louisa affluaient pour empêcher les attaques rapprochées.

— Il ne va pas tarder à venir par ici, dit sinistrement Magnus. Servons-nous de ces canons tant que nous les avons. Qui sait ? On n’est jamais à l’abri d’un tir chanceux.

Les deux hommes se relevèrent d’un bond et remontèrent la ligne d’artillerie. Certaines machines avaient été abandonnées. La panique avait commencé à s’emparer de l’armée.

— Reprenez vos positions, imbéciles ! beugla Magnus qui éprouvait un sombre regain de détermination.

Le choc d’avoir vu une conception qu’il connaissait par cœur émerger de nulle part était passé. Bien des questions exigeaient une réponse, mais pour l’heure, elles devraient attendre. La survie était la priorité.

Les hommes s’évertuaient à faire pivoter les lourdes pièces. La progression de la machine de guerre était lente, mais il fallait sans cesse réajuster la visée. Les canons prenaient progressivement la mesure de leur ennemi. On plaçait des coins sous les roues et les maîtres artilleurs faisaient leurs dernières évaluations. L’urgence était palpable. La machine infernale y était presque. Ses canons commençaient déjà à pivoter dans leur direction.

— Feu ! mugit Magnus.

Malgré lui, un écho de panique marquait sa voix. Les gueules du char s’orientaient vers lui.

Les canons rugirent et les dernières roquettes furent libérées dans un déluge de fumée et de poudre noire. Des dizaines de soldats d’Anna-Louisa qui avançaient insouciants sous l’égide de l’engin de guerre furent projetés au sol, déchirés par l’averse de feu. Le char lui-même fut ébranlé. Il recula d’un bon mètre sous la férocité de la salve. Certains panneaux métalliques s’enfoncèrent et l’une des roues se brisa. Comme un pugiliste encaissant un coup, le monstre parut s’affaisser.

— Par la mère de Sigmar ! s’exclama Hildebrandt. Nous l’avons eu !

— Pas nous, rectifia Magnus le front plissé de confusion. On n’a pas de quoi frapper si fort.

Il porta son regard vers les rangs de l’armée de Scharnhorst. Une nouvelle forme avait émergé de la crête, derrière l’endroit où se tenait le général. On aurait dit l’engin infernal de Rathmor, sans les ornements et l’essentiel du blindage. La machine aurait pu être tirée des mêmes croquis tellement ses dimensions étaient semblables. Elle ne comportait que quatre roues, au lieu de six, et le châssis paraissait prêt à s’effondrer à tout moment. Les canons étaient des cylindres d’autres armes reliés à la hâte, maintenus par un échafaudage presque artistique de barres métalliques et d’étais. Plus encore que le monstre de Rathmor, ce nouvel arrivant était noyé sous la fumée noire. Des flammes léchaient les tubes de cuivre de l’arrière-train et produisaient des volutes de vapeur qui montaient dans le ciel. L’appareil avançait en roulant et en sifflant, titubant comme un ivrogne vers le monstre d’acier.

— Messina ! s’écria Magnus qui comprenait enfin ce qui s’était passé.

Il en eut la nausée. D’un seul coup, les cauchemars du passé et du présent convergeaient.

— Le fou ! Il va tous nous faire tuer !

Le flamboyant Tiléen, exposé aux éléments dans le squelette de l’engin, ôta son chapeau pour l’agiter au-dessus de sa tête. Les hommes de Scharnhorst se figèrent sur place. Certains se tenaient hébétés comme s’ils étaient surpris par l’apocalypse. D’autres rugissaient de soulagement et se ruaient vers la machine. Les roues du premier char s’arrêtèrent l’espace d’un instant. Messina fit avancer le Blutschreiben. Toute la structure se mit à gémir, menaçant de s’effondrer à tout moment.

— Comment a-t-il…, commença Hildebrandt.

— Nous n’avons pas le temps, coupa Magnus en cherchant la dernière charge de poudre noire qu’il avait enfouie dans son gilet. Il s’est condamné tout seul, mais c’est exactement la diversion dont nous avons besoin. Rassemble les artilleurs. Il va nous falloir abattre ce monstre nous-mêmes.

La machine de guerre de Rathmor pivotait, abandonnant les lignes inoffensives des artilleurs pour se concentrer sur son nouvel opposant. Comme deux grands taureaux, ils se mirent face à face.

Messina parvint à tirer le premier. Ses deux grands canons s’embrasèrent. Toute la carcasse du char bascula en arrière et plusieurs petits éléments sautèrent sous la force de la décharge. La salve fit mouche. Le char de Rathmor fut de nouveau frappé de plein fouet. D’autres panneaux métalliques s’enfoncèrent et plusieurs furent même arrachés. Les hommes qui l’entouraient furent repoussés par la puissance de l’impact. Ils se dispersèrent comme des enfants. Toute la bataille était concentrée sur le duel entre les deux engins de fer.

Magnus et Hildebrandt rassemblèrent tous les artilleurs qui étaient restés dans les parages. La mêlée était devenue encore plus confuse, les deux armées cherchant à dégager le passage. La plupart des troupes ennemies proches du char de Rathmor avaient déguerpi, si bien que la voie jusqu’à la machine infernale n’était plus encombrée.

— On se rapproche ! cria Magnus aux arquebusiers que Hildebrandt avait réunis. Il faut juste s’approcher suffisamment.

Certains soldats le regardèrent comme s’il était fou. D’autres, habitués au fatalisme par leur longue expérience, ramassèrent leurs fusils et les apprêtèrent pour l’assaut.

— Que vas-tu faire ? demanda Hildebrandt, dégainant son épée tout en saisissant deux charges de poudre noire.

— Je connais cette machine, répondit Magnus en prenant sa propre lame. Le Blutschreiben a déjà détruit la moitié de son armure. Si elle parvient à délivrer à son tour un tir, Messina ne sera plus qu’un cadavre. Mais le Tiléen nous a peut-être ouvert la voie.

Les artilleurs étaient prêts.

— Avec moi ! beugla Magnus avant de dévaler la pente vers la machine chancelante. Les hommes le suivirent en se déployant de chaque côté. Hildebrandt fermait la charge, aussi lent qu’un bœuf et déjà pantelant.

Ils se ruèrent au cœur de la bataille. Tous les semblants d’ordre et de lignes s’étaient envolés avec l’arrivée de la machine de guerre de Rathmor. Les soldats s’empoignaient en dépit des instructions, fuyaient les lieux ou tentaient tout bonnement de comprendre ce qui se passait. Comme bien des batailles, celle-ci avait sombré dans le désordre le plus total.

Magnus et les artilleurs restaient ensemble. Les troupes ennemies qui leur faisaient face furent renversées par une volée de tirs. Les fusils détonèrent, les épées fendirent les airs. La résistance était sporadique. Tous les yeux étaient tournés vers les deux machines de guerre.

Messina avait poussé son engin dangereusement près. Magnus risqua un regard en sa direction. Il se rapprochait tant bien que mal du modèle de Rathmor, malgré ses fuites d’huile, de vapeur et de fumée. Le premier des deux appareils était toujours bloqué. Quelque chose avait secoué le mécanisme de traction et trois des roues tournaient dans le vide. Il était couché sur un flanc de tout son poids et l’engorgement de son moteur à vapeur produisait un sifflement bien audible.

Alors, quelque chose sembla tourner en sa faveur. L’engin infernal se redressa tout seul, se balança lourdement sur ses roues et pivota pour accueillir l’assaut de Messina. Le Tiléen était à moins de vingt mètres. Il avait l’air bestial. Son visage exalté semblait triompher. Il s’activait sur les manettes, tandis que la machine rechargeait encore. Le monstre infernal entama sa visée.

— Par la miséricorde de Verena… souffla Magnus qui osait à peine regarder.

Les canons tirèrent. La machine endommagée de Rathmor trembla sous la décharge. Une autre de ses roues se brisa. Les panneaux de fer s’effritèrent comme des écailles. L’engin avait été salement amoché, et cela se voyait. Ses entrailles de bois étaient exposées à l’air libre, de même que son unique pilote.

Peu importait. Un tir suffisait. Les obus jumeaux frappèrent le char ivre de Messina. Déjà bien frêle, la structure explosa littéralement. Le châssis se déchira dans un fracas retentissant, engendrant une gerbe de poutres, de roues, de canons et de chaînes. Le fourneau s’embrasa en produisant une terrible explosion qui transforma l’obus restant en boule de feu. Les hommes les plus proches de l’impact s’effondrèrent en se tenant le visage ou en tentant frénétiquement d’éteindre les flammes de leurs vêtements. Une autre détonation tonitruante balaya le champ de bataille. Le Blutschreiben avait disparu, à peine avait-il surgi. Une roue folle quitta la carcasse en rebondissant sur le sol accidenté, avant de se retourner. Puis, plus rien. Aucun signe de Messina.

Magnus se détourna, la mine sinistre. Il avait prévenu Hildebrandt que l’engin était dangereux. Messina en avait payé le prix.

— Continuez ! hurla-t-il aux arquebusiers.

Malgré la masse des hommes qui les cernaient, ils s’étaient frayé un chemin jusqu’au cœur des rangs ennemis. Les soldats des deux camps étaient toujours en train de s’abriter contre les débris volants. Le monstre de Rathmor était incroyablement proche.

C’était l’occasion ou jamais. Faisant fi du danger, Magnus se jeta en avant. L’un des gardes à tête de mort qui reprenait lentement ses esprits après le feu d’artifice du Blutschreiben le repéra. Il abattit aussitôt sa hallebarde. Magnus s’accroupit à temps sans cesser de courir, n’ayant aucune intention de s’arrêter pour l’affronter. Un fusil retentit dans son dos et le hallebardier s’écroula avec un joli trou au milieu du casque. Les arquebusiers étaient donc toujours sur ses talons.

Plus que quelques mètres. Les flancs malmenés du char à vapeur se dressaient non loin. Magnus voyait maintenant le visage de l’homme qui siégeait à l’intérieur. Il était blême de terreur dans sa tentative de rotation de l’engin. C’était trop tard. Le Blutschreiben avait déjà fait son œuvre. Le blindage pendait mollement dans le vide, exposant les intestins de la bête.

— Pour ceux qui sont morts aux cols, marmonna Magnus avec amertume, en tirant sur la lanière de cuir de la charge qu’il tenait dans la main.

Puisant dans toute la force qui lui restait, il projeta la charge dans le char infirme. Elle se logea quelque part entre les tubes arrière, au cœur de la carapace restante et derrière la tête du pilote. Ce dernier posa les yeux dessus sans savoir que faire de cet œuf d’aspect inoffensif.

Magnus se retourna pour s’apercevoir que les arquebusiers qui l’avaient accompagné étaient tous morts ou en train de fuir. Il y avait des soldats ennemis tout autour. Hildebrandt s’était retrouvé coincé par un combat à quelque distance de là et rugissait de rage. La bataille se refermait sur lui. Magnus était seul, isolé et au cœur des rangs ennemis. Un autre de ces étranges gardes de la machine était penché sur lui, hallebarde brandie. La lame étincelait sous la lumière matinale, prête à asséner le coup fatal.

La charge détonna. Magnus fut projeté en avant et sa tête heurta la roche. Son flanc le fit atrocement souffrir en raclant la pierre à l’endroit des sutures. Il eut vaguement l’impression que des hommes étaient projetés comme des poupées et que de lourds objets sifflaient au-dessus de son corps étalé. Un vent brûlant souffla contre lui.

Le cœur martelant contre ses côtes, il leva les yeux. L’engin avait disparu, remplacé par un cratère de métal vrillé et fumant. La chaleur faisait chatoyer la zone. Les débris tombaient encore, certains gros et lourds. Tous ceux qui se trouvaient dans les parages de l’explosion avaient été renversés. Les soldats se remettaient péniblement sur leurs jambes. Certains gisaient, le corps ensanglanté. L’explosion avait provoqué un carnage.

Magnus secoua la tête pour dissiper les formes noires et tournoyantes qui obscurcissaient sa vision. Il était vaguement conscient de la forme immobile du hallebardier ennemi. Le malheureux était tombé sur son arme et une longue traînée de sang ruisselait sur les pierres.

Une ombre plana sur lui. Hildebrandt. Le gros ingénieur lui tendit la main. Il était haletant.

— Il faut revenir, haleta-t-il. Ils se regroupent.

Magnus hocha brièvement la tête et se sentit tiré vers le haut sans cérémonie. Son flanc était comme embrasé et un filet de sang chaud lui coulait dans les yeux.

Tout juste conscient de ce qui se passait, il fut traîné ailleurs dans la douleur. Derrière eux, des soldats chancelants cherchaient à retrouver leur poste. La fumée planait sur le champ de bataille depuis la source de la dévastation. Des trompettes résonnèrent à distance, tentative désespérée des officiers pour rappeler les troupes. Elles paraissaient étouffées et sans force après les détonations des chars. Le choc de l’arrivée des machines avait fait perdre toute cohérence aux formations des assaillants comme à celles des assiégés. Le trou ne fut que lentement comblé par des troupes fraîches. Les nouveaux venus se jetèrent encore les uns sur les autres, tranchant sur place les victimes hébétées des explosions. Au beau milieu de tout cela, les deux épaves brûlaient et fumaient, entourées de dizaines de morts.

Une sombre pensée traversa Magnus alors qu’on le portait en lieu sûr. Il avait été responsable de ces deux terribles machines de guerre. Elles étaient de sa conception. Et pourtant, deux autres hommes s’en étaient emparés et les avaient employées à leurs propres fins. L’un d’entre eux était Messina, dont l’ambition avait causé la mort. L’autre était Heinz-Willem Rathmor, un nom qui ressurgissait du passé. Soudain, Magnus comprit. Les fusils, les canons, le magnifique ouvrage de ces armes. Il n’y avait jamais eu plus bel esprit que Rathmor. Même son père l’avait dit.

— Tobias, souffla Magnus qui sentait la douleur s’atténuer. Il est ici.

Hildebrandt s’arrêta enfin et adossa Magnus contre un canon en ruines. Ils s’étaient retranchés derrière leurs propres lignes. La bataille faisait toujours rage, mais à quelque distance.

— C’est ce que tu disais, répondit son ami qui s’étala sur les pierres de tout son long. Je croyais qu’il était mort.

— Moi aussi, confia Magnus.

Une ombre passa sur son visage.

— Si j’avais su qu’il serait ici, reprit-il, j’aurais probablement dit à Grotius de revoir sa commission à la hausse.

Il se sentait très faible. Il avait été touché à la tête par quelque chose et sa vue était toujours aussi floue. Tous ses os le tourmentaient.

— Mais maintenant que je sais qu’il est là, continua Magnus à voix basse, je sais qu’il n’y a qu’une chose à faire. Je vais devoir le tuer.

Hildebrandt l’observait. Son visage était exsangue et il paraissait exténué.

— Laisse tomber, Magnus, dit-il, le regard presque implorant. Il y a suffisamment d’ennuis à régler ici pour ne pas en plus en faire une affaire personnelle.

Magnus cracha au sol un mélange de bave et de sang.

— Tu me connais mieux que ça, dit-il d’une voix où pointait l’acier. Peu importe ce qui se passe ici, je vais retourner dans cette citadelle. Et je l’y traquerai. Il saura bien assez tôt qu’il y a un Fersang dans l’armée de Scharnhorst. Je veux qu’il le sache. Je veux qu’il ait peur. Car il aura des raisons. Je vais le trouver.
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Ainsi va la guerre. Le mauvais officier est celui qui compte trop sur ses outils. Vos sorciers peuvent commettre des erreurs, votre artillerie peut s’enrayer. Il n’y a qu’une chose à laquelle on peut se fier, même lorsque tout le reste s’effondre. L’esprit de vengeance des hommes. Quand tout vous abandonne, comptez sur la puissance de la haine. C’est cette seule qualité que les officiers avisés savent cultiver chez leurs soldats, et aucune grande bataille ne se remporte sans elle.

− Grand Marschall de la Reiksguard Kurt Helborg
Mémoires, Vol. XII

RATHMOR REMONTA LE couloir comme une furie. L’histoire se répétait. Une fois encore, il éprouvait la colère et la frustration de la perte soudaine. La mort des hommes qu’il avait connus ne l’avait jamais vraiment touché, pas même celle des membres de sa propre famille. Toute l’armée d’Esselman pouvait se faire massacrer qu’il n’en ressentirait pas plus d’émotion. Mais ce n’était pas la même affaire avec ses machines. Rathmor était très attaché à chacune d’entre elles, du canon le plus modeste aux plus puissants monstres de destruction à vapeur.

La machine infernale avait été terrassée, contre toute probabilité. L’ennemi n’aurait jamais dû disposer dans son arsenal de quoi percer son armure. Même le tir le plus chanceux était censé être détourné avec aisance. Mais alors, le Blutschreiben s’était présenté. Contre toute attente, comme un cauchemar du passé, la machine était apparue, sous la forme du simple squelette de ce qu’elle aurait dû être. L’engin de Fersang.

Rathmor cracha au sol tout en marchant, sans se soucier des hommes qui couraient tout autour de lui et des gongs qui résonnaient dans les profondeurs de la forteresse. Magnus Fersang était de retour. Cela donnait un nouvel aspect à la campagne, qui n’était pas du goût de Rathmor.

Ils s’étaient connus à Nuln, et étaient les deux plus brillants élèves de leur génération. Fersang s’était toujours montré prudent, mais son esprit n’était pas en reste. Rathmor avait endossé le rôle du créateur. Il n’avait pas de père illustre pour l’étouffer. Il pouvait laisser libre cours à son imagination. La paire s’était révélée une équipe imbattable, profitant de la rigueur de Fersang et de la puissance créatrice de Rathmor. Tout leur venait naturellement, tout n’était que plaisir. Après un an seulement passé aux collèges à digérer les manuels d’artillerie militaire et les principes des nouvelles sciences, leurs instructeurs n’avaient plus eu grand-chose à leur enseigner. Il s’était vite murmuré que l’un d’entre eux allait un jour devenir Maître du Collège. Il s’agissait juste de savoir lequel. Le nom de Fersang allait-il atteindre de nouveaux sommets d’honneur et d’estime ? Ou bien était-ce l’étranger, le prodige voûté d’Ostland, qui allait jouir du titre ultime ?

Rathmor sentit son estomac se resserrer. Le simple fait de repenser à cette époque faisait remonter la bile dans sa gorge. Elles étaient bien loin, ces années de labeur et d’humiliation, mais le souvenir en était toujours aussi vif. Les plaies ne s’étaient pas refermées.

L’ironie voulait que ce soit Fersang, d’ordinaire si laborieux et prudent, qui ait créé le Blutschreiben. Seul et en secret, il avait étudié les croquis interdits du char à vapeur de di Miragliano. Le secret de ces énormes machines de guerre s’était perdu depuis longtemps et les bases mêmes de leur entretien étaient devenues une sombre pratique au sein de la fraternité. Il n’en restait que quelques esquisses absconses et incomplètes.

Ce n’était pas suffisant pour Magnus. À l’époque, il croyait que de l’ingénierie viendrait le salut de l’Empire, et que tous les problèmes avaient une solution. Il avait donc passé de longues heures à la chandelle, dans les profondeurs de vieilles bibliothèques, à déchiffrer de vieux manuscrits à peine lisibles. Sa réputation lui avait donné accès à des salles normalement proscrites aux élèves et il avait amassé un énorme butin de matériaux extraordinaires. Rathmor se souvenait encore de son excitation lorsqu’il les avait vus. Une plate-forme d’artillerie mobile, pratiquement invulnérable, alimentée par la vapeur et un système hydraulique, capable de détruire n’importe quelle cible ou presque. Le Blutschreiben était une merveille. Proche du niveau du char à vapeur. Il promettait de révolutionner l’art de la guerre et de faire de l’Empire la plus grande puissance du monde entier.

Rathmor marchait toujours, sans même remarquer l’agitation qui l’entourait. Il savait que l’ennemi ne tarderait pas à être dans la citadelle. Il s’en fichait. Maintenant que les machines infernales étaient détruites, la voie était ouverte. Ses plans étaient en lambeaux. Un mois de plus, deux au maximum, et Anna-Louisa aurait eu son armée invincible. Elle était désormais dévastée, et par un homme que Rathmor avait cru perdu dans l’alcool et la misère. Pire, l’origine de son art était désormais en péril. Même si von Kleister et son stupide général mouraient, les secrets des entrailles de Morgramgar ne pouvaient être découverts. Les enjeux étaient énormes. Il fallait qu’il s’y rende avant les envahisseurs.

Rathmor ne perdit pas de temps pour descendre les marches et enchaîner les étages, abandonnant les quartiers habités de la citadelle derrière lui. Tout devenait plus sombre. Les couloirs se faisaient plus étroits. Le bruit des grandes roues des forges commença à résonner. Elles continuaient allègrement à pondre des armes, malgré la tempête imminente. L’atmosphère devint plus chaude à l’approche des fourneaux. Il n’y avait rien sur les enclumes. Les sillons de feu n’étaient pas surveillés. Tous les bras avaient été réquisitionnés pour la défense des murs. Il était seul dans son royaume souterrain.

Il leva les yeux. Bien au-dessus des voûtes sombres, la rumeur des combats était perceptible. L’envahisseur était à l’intérieur. Ce ne serait plus long.

Rathmor se tourna et se glissa par les passages secrets qu’il était le seul à connaître. Il pouvait encore sauver quelque chose de ce désastre. Le livre était toujours là et ses dessins l’accompagnaient. S’il était prudent, il pourrait s’en sortir indemne et reprendre ses conceptions ailleurs. Il était encore assez jeune et l’Empire regorgeait de nobles désaffectés aux poches pleines. Il lui fallait juste récupérer ce qui était important et se soustraire aux chasseurs assez longtemps.

Au fond de lui, pourtant, il savait qu’il n’y avait qu’un homme qu’il devait fuir. Fersang savait assurément qu’il était à Morgramgar, désormais. Le style de ses machines était immanquable, comme une signature sur un parchemin. Et si Fersang savait que Rathmor était là, il serait forcément à ses trousses. Certains crimes étaient trop odieux pour qu’on les oublie. Rathmor savait que les années n’auraient aucunement refermé les blessures du passé.

Les mains tremblantes, il tira son pistolet de son gilet et commença à en nettoyer nerveusement le mécanisme. Il savait pertinemment qu’il devrait l’utiliser avant la fin de la bataille.

 

LUKAS LEVA LES yeux en sentant le sang couler de son front pour se mélanger à la sueur. L’espace d’un instant, il ne se souvint plus où il était ni ce qu’il faisait. Puis, tout lui revint d’un coup. Le cratère qui s’étendait à ses pieds était encore fumant. Il était difficile de distinguer quoi que ce soit dans son périmètre. Il y avait quelques composants de métal déformés et noircis par les flammes. L’essentiel de la carcasse en bois de la machine avait été complètement détruit. Ici et là, quelques morceaux des plus grosses poutres jonchaient le champ de bataille. Il avait fallu des jours pour la construire, des heures de jour et de nuit passées à travailler à partir de plans que ni lui ni Messina ne comprenaient. Avoir pu la faire avancer avait été un petit miracle en soi. Tout cela pour rien. Elle avait à peine tenu quelques minutes.

Lukas entreprit de se relever et sentit son corps protester. Sa mémoire était floue, mais il lui semblait avoir couru vers Messina, dans une tentative désespérée pour l’arrêter. Alors, la machine adverse avait tiré et le Tiléen avait disparu. Son panache, son sens artistique, son arrogance et son charme, tout cela avait quitté ce monde dans une détonation des canons de l’engin. Messina avait souvent été exaspérant, mais il avait pris Lukas sous son aile et lui avait trouvé du travail. Bien des pères en avaient moins fait pour leur fils.

Lukas sentit revenir ses esprits. L’heure n’était pas au deuil. Sur tout le champ de bataille, les soldats récupéraient de la double explosion. Ils se remettaient précautionneusement sur leurs jambes en secouant la tête. Ceux qui étaient le plus loin de la scène se rapprochaient à grande vitesse sur la terre charriée, avec la ferme intention de couvrir l’espace libéré.

Il se remit difficilement debout, les jambes flageolantes, et s’épousseta. Il avait été frappé à la tête par quelque chose et sa cheville gauche était tordue et gonflée. Il avait pourtant eu de la chance. Tout autour de lui, plusieurs corps étaient restés inertes. La mort des chars à vapeur avait emporté des dizaines de soldats des deux camps avec elle.

Lukas regarda autour de lui et commença à boitiller jusqu’à la sécurité toute relative de ses propres lignes. Il sentit un regain de force dans sa jambe et pressa le pas. La fumée se dissipait et les cris de guerre reprenaient de la vigueur.

Il fut rattrapé par un groupe d’hommes en piteux état. Leurs uniformes étaient déchirés et ils portaient un mélange de hallebardes et d’épées courtes. Lukas se rendit soudain compte qu’il n’était pas armé. Il avait dû perdre son épée quand le Blutschreiben avait explosé. Il montra les poings, conscient malgré la panique que son geste était aussi futile que stupide.

Alors, il remarqua que la livrée des soldats était celle du Hochland et se laissa envahir par une vague de soulagement.

— Que faites-vous ici, soldat ? fit une voix rauque émanant du groupe.

Un homme musculeux, le capitaine, le saisit par les épaules et lui brandit une lame au visage. La vue de Lukas vacilla. Il n’avait pas encore récupéré de l’explosion et sa vision restait bien vague.

— Vous allez vous faire tuer comme un lapin, dit sèchement le capitaine en lui plaçant une épée de rechange dans les mains. Restez avec nous. On y retourne.

Alors que l’officier terminait sa phrase, les trompettes de Scharnhorst retentirent une fois de plus. En réponse, des détonations résonnèrent d’un bout à l’autre des rangs de l’assaillant. De chaque côté des hallebardiers, les soldats commencèrent à avancer. Plus loin, sur la gauche de Lukas, des bandes désorganisées de flagellants se ruaient vers la citadelle en hurlant toute leur rage. Dans leur sillage, des rangées de fantassins progressaient plus prudemment. Leurs détachements avaient retrouvé un semblant d’ordre. Les soldats qui avaient été coupés de leur compagnie comme Lukas étaient absorbés au sein d’autres formations et emportés par le mouvement.

Personne ne resta en retrait. Scharnhorst avait enfin lancé les troupes de réserve et toute l’armée était en marche. Les dizaines de rangs de soldats se déplaçaient de concert.

Lukas saisit fermement la poignée de son épée. La sensation de la lame dans ses mains était réconfortante. C’était une bonne arme, bien loin des conceptions farfelues de ses compagnons ingénieurs. Pour la première fois depuis bien longtemps, Lukas avait l’impression d’être parmi ses pairs. Les hommes qui l’entouraient étaient de la même trempe. Ils ne possédaient ni arquebuse, ni longue-vue, ni mortier, juste leur foi et leur acier, les fondations de l’Empire.

De l’autre côté du champ de bataille grêlé, l’ennemi s’était aussi disposé en formation. Dans un hurlement rageur, les hommes d’Anna-Louisa chargèrent, leurs lames étincelant au soleil. La compagnie de Lukas n’hésita pas une seconde. Chacun poussa son propre cri de guerre et se rua sur l’ennemi.

Lukas fut emporté par la charge. Il se laissa prendre par l’exaltation de cette course et se joignit au chœur des cris de guerre. Tout son corps vibrait sous le soudain afflux de sang chaud dans ses veines. Sa lame paraissait légère. Ses blessures étaient oubliées.

Les deux fronts fondaient l’un sur l’autre. Alors que repartait le combat acharné, Lukas ne put s’empêcher de s’émerveiller devant la simplicité de la vie de ceux qui n’étaient pas ingénieurs. Il était tellement meilleur de se retrouver au milieu d’une compagnie de vrais soldats, épaule contre épaule, armes du Saint Sigmar entre les mains, avec comme seule crainte une mort naturelle et honorable. C’était la vie du soldat impérial. C’était la vie d’un homme.

Alors, les détachements entrèrent en collision. Tout fut oublié à l’exception de la lutte armée. Lukas fut perdu dans la mêlée. Sa tête blonde se noya dans une foule de dizaines, de centaines d’autres. L’acier contre l’acier, la chair contre la chair. La dernière charge avait commencé.

 

SCHARNHORST ÉTAIT TOUT sourire. Les défenseurs étaient progressivement repoussés vers les murs de la citadelle. Privés de la présence dominante de la machine de guerre de Rathmor, ils étaient battus par le surnombre des Hochlanders. Le corps à corps ne leur laissait pas l’occasion de faire parler la supériorité de leurs fusils. Les hommes s’empoignaient, se tranchaient à l’épée, se plantaient des piques, des hallebardes, se donnaient des coups de massue et de poing, voire se mordaient. La gloire n’avait pas sa place ici. À l’exception des chevaliers, qui chargeaient dignement au cœur de la masse bouillonnante, le reste du conflit était brutal et sans noblesse. Les soldats étaient projetés au sol sous le poids du nombre, se retrouvaient écrasés par la foule et suffoquaient dans l’ombre. Les yeux étaient arrachés, les doigts brisés, les cuirs chevelus tranchés ; tous les coups étaient bons pour gagner un mètre.

Les pertes les plus sévères se comptaient chez les flagellants. Ils s’étaient jetés sur les lignes de défense avec un abandon total. Beaucoup avaient été abattus sans scrupule à l’arme à feu. Quand ils s’étaient retrouvés trop près pour les fusils ennemis, ils avaient été taillés en pièces par les rangs disciplinés des hallebardiers qui travaillaient comme un seul homme, à l’instar d’une équipe de moissonneurs. Mais tout cela importait peu. Les flagellants tombaient certes comme des mouches, mais ils laissaient des trous dans les régiments adverses par la seule force de leur charge. Ces brèches étaient aussitôt exploitées par les soldats du Hochland. Les fanatiques étaient donc jetés en pâture, suivis par les lignes organisées de leurs alliés qui en profitaient pour s’insérer et achever la tâche.

L’histoire était la même sur tout le champ de bataille. Les hommes d’Anna-Louisa, pourtant bien entraînés et superbement équipés, étaient écrasés par la masse qui affluait sur eux. La garde au masque de mort de la machine de guerre, incontestablement la meilleure troupe de combat rapproché de toute l’armée de la citadelle, terrassait trois hommes pour chacun des siens qu’elle perdait. Mais cela ne suffisait pas. Inexorablement, les défenseurs étaient repoussés vers les portes brisées de leur citadelle.

Observant tout cela avec son stoïcisme coutumier, Scharnhorst se tenait avec sa suite sur le petit monticule qui lui servait d’avant-poste. À intervalles réguliers de quelques minutes, des fonctionnaires aux joues rouges venaient lui faire leur rapport et lui détailler la progression de l’assaut. Les nouvelles étaient essentiellement bonnes. Chaque fois qu’un ajustement devait être apporté, les trompettes sonnaient une suite de signaux et les capitaines réassignaient les régiments et redéployaient les compagnies. Chaque étape se payait par le sang, mais le nœud se refermait.

Les chevaliers du Sceptre de Fer étaient constamment au cœur de l’action. Durant les rares moments de répit entre les charges, Kruger remontait la bataille pour retrouver le général. Son visage était rouge et essoufflé, et il portait un bandage sanguinolent au bras gauche. Pour le reste, il avait toujours la même allure. Hautain, noble, implacable, redoutable.

— Nous approchons du corps de garde, général, dit-il en retirant son casque. Quels sont vos ordres ?

Scharnhorst abaissa sa longue-vue. Même s’il était pratiquement imperceptible, un léger sourire animait ses lèvres.

— Voilà maintenant plusieurs jours qu’ils nous prenaient pour des imbéciles, dit-il avec un brin de cruauté dans la voix. Nous avons perdu trop de bons soldats sous leurs tirs de couards. Ils vont maintenant payer pour chaque goutte de sang qu’ils ont fait couler. Finissons-en. Je vous confie la charge finale avec vos chevaliers. Nous prendrons ensuite les portes d’assaut pour envahir la citadelle. Tuez-les tous. Nous allons faire un exemple avec cette misérable rébellion et l’écho de la terreur retentira jusqu’au Talabec et au-delà.

Kruger regarda par-dessus son épaule vers le champ de bataille. Il semblait hésitant.

— Vous en êtes sûr ? demanda-t-il sur son ton naturellement arrogant.

Aucun autre membre de l’armée n’aurait osé remettre en question une instruction de Scharnhorst.

— Fersang pense qu’il y a des dangers cachés à l’intérieur.

Scharnhorst se tourna pour faire signe à l’un de ses aides. On fit aussitôt monter la colline à un cheval, un énorme étalon alezan doté d’une barde de plaques et d’un tabard aux couleurs du Hochland.

— L’ordre a été donné, maître chevalier, répondit le général en saisissant les rênes de sa monture. Il y a trop longtemps que j’ai lancé le siège de l’arrière. Je mènerai moi-même cette charge. Rassemblez votre compagnie. Vous serez mon escorte.

Kruger s’inclina et se hâta vers sa monture. En quelques instants, les chevaliers du Sceptre de Fer et leurs armures lourdes furent prêts pour une nouvelle charge. Leurs chevaux claquaient des sabots et hennissaient d’impatience. Scharnhorst et sa garde personnelle montèrent. Les meilleures armures du Hochland étaient alignées. Le général lui-même enfila un lourd heaume d’acier portant l’emblème de la famille Ludenhof, la tête de sanglier, le tout couronné de plumets vert et rouge. Il dégaina son épée large dont la lame rutilait au soleil. Le jour était radieux, midi étant largement passé. L’issue de la bataille se déciderait avant qu’il ne se lève à nouveau.

— Soldats du Hochland ! beugla le général en faisant tourner son énorme monture vers la citadelle.

Devant lui, toute son armée était déployée dans un affrontement sans pitié contre les défenseurs cernés de la muraille.

— C’est le moment décisif ! continua-t-il. Ne faites pas de quartiers ! Mort aux traîtres ! En avant ! Pour Ludenhof, Karl-Franz et l’Empire !

Les hommes les plus proches du général s’exclamèrent sauvagement et entamèrent la ruée. Les chevaliers éperonnèrent leurs montures. Dans un vacarme plus puissant que celui des machines qui s’activaient encore dans les entrailles de la terre, la charge débuta. Ils filèrent vers les portes sous les reflets des épées et les tambours des sabots. Derrière eux, les trompettes sonnaient le signal de l’assaut final, et de nouvelles exclamations montèrent des troupes plus lointaines de Ludenhof. La marée humaine s’écrasa contre la forteresse. Les lames se brandissaient et s’abattaient dans un flot de sang. La dernière offensive avait commencé.

 

MAGNUS ET HILDEBRANDT combattaient côte à côte, épaule contre épaule, assénant leurs coups à l’unisson. L’heure de l’artillerie était loin derrière. On entendait encore quelques coups de feu depuis la crête lointaine, mais le combat était désormais si rapproché que les bonnes cibles étaient rares. Les arquebusiers avaient troqué leur arme à poudre contre une épée. Les cent derniers mètres avant les portes se gagnaient au corps à corps, dans un combat brutal, viscéral.

Une fois les troupes de réserve rassemblées et tous les hommes envoyés à la lutte, les deux ingénieurs s’étaient retrouvés en pointe d’attaque, sur le flanc droit. Ils étaient entourés de soldats de la province, la plupart armés de hallebardes, d’épées et de lances. La cohue était telle qu’il était très difficile de manier correctement la lame. Le combat s’était transformé en une bagarre de masse, dans laquelle on se fiait davantage à la chance qu’au talent. Dans ce bourbier de coups et de poussées, Hildebrandt dominait la scène comme un géant. Les hommes se ralliaient autour de lui, si bien qu’il se tenait au milieu d’un noyau de soldats à la progression inexorable.

Magnus se contentait de combattre dans son ombre. Savoir que Rathmor se trouvait dans la citadelle avait dissipé chez lui toute notion de fatigue et il s’acharnait sur les hommes qui se présentaient à lui comme s’il était encore dans la fleur de l’âge. Il n’avait toutefois pas perdu tout recul. Il savait qu’il était blessé et qu’il lui fallait préserver ses forces. Si Rathmor était resté celui qu’il était tant d’années auparavant, il se serait préparé à l’éventualité d’un assaut de la citadelle. Il y aurait forcément de quoi contrarier la prise de la forteresse. Les défenseurs de Morgramgar avaient beau reculer, cela ne signifiait pas pour autant que tout danger était écarté.

Hildebrandt rugit comme un taureau en labourant l’ennemi. Il venait de terrasser deux hommes par son seul poids. Magnus accourut pour le soutenir. Il frappait d’estoc de son épée et parait les répliques de l’adversaire. Les années de paresse et d’ivresse s’envolaient soudain et ses muscles se souvenaient comment tenir une lame. Ses bras étaient douloureux, mais il ne cessait de marteler les défenseurs, comme s’il s’agissait de pièces de métal posées sur l’enclume, prêtes à être réduites en fragments. Si Frau Ettieg l’avait vu comme cela, les yeux brillants de férocité, elle n’aurait pas osé lui faire ses reproches habituels ou évoquer une quelconque disgrâce.

La porte approchait. Sur la gauche, les chevaliers avaient pratiquement atteint les piliers brisés. Scharnhorst était avec eux. Magnus aperçut la cape du général qui flottait au vent, entourée par les armures rutilantes de sa garde personnelle. Kruger maniait sa magnifique épée longue avec une fureur rugissante. Rares étaient ceux qui lui résistaient. La fin ne tarderait plus.

— Il faut nous retrouver en pointe de cet assaut, siffla Magnus en poussant son adversaire sans oublier de lui placer un puissant coup de tête.

Hildebrandt abattit sa lame en faisant craquer l’épaule du soldat qui se tenait devant lui. Il écrasa son poing libre sur le visage d’un autre. Il était éclaboussé de sang et son visage était cramoisi.

— Par les dents de Morr, Magnus, maugréa-t-il, essoufflé. Nous n’avons rien à faire là-bas. Laisse ça aux chevaliers.

Un défenseur se glissa sous la garde de Magnus et asséna un coup d’épée vers le haut. L’homme fut aussitôt terrassé par le lancier que Fersang avait à sa gauche, qui le traversa du col à l’estomac, en déversant ses intestins. Magnus le remercia d’un rapide signe de tête, essuya son visage aspergé et reprit la progression.

— Il va être au fond. Là où sont les machines. Il faut le trouver.

Hildebrandt grogna une réponse inaudible et s’avança d’un pas volontaire. Sa seule présence semblait intimider les défenseurs. Les lignes vacillaient devant lui. Les hommes d’Anna-Louisa se faisaient broyer sur tous les fronts et ne tenaient plus qu’une petite parcelle devant le corps de garde. L’accès allait céder.

Quand la rupture arriva, elle fut soudaine. L’arrière-garde de la citadelle parut se briser tout d’un coup, et déguerpit par les portes détruites. Les rangs qui les précédaient se déformèrent aussitôt. Scharnhorst nota le changement et les chevaliers firent tourner leurs montures pour se ruer directement sur la brèche. Une nouvelle exclamation traversa les forces d’assaut comme une vague et la poussée fut terrible.

Pendant quelques instants, les derniers hommes d’Anna-Louisa tinrent bon, notamment les gardes en armure lourde qui beuglaient de défi. Mais la résistance était vaine. Les rangs se disloquèrent et l’assaillant se déversa dans la faille. Dans la panique générale, les derniers défenseurs furent piétinés ou achevés sur place. Beaucoup de fuyards furent taillés en pièces par les chevaliers. Kruger parvint aux portes et passa le seuil dans un rugissement de triomphe. Ses compagnons chevaliers se glissèrent dans son sillage. Scharnhorst était avec eux. Les ultimes défenseurs furent balayés et la citadelle prise d’assaut. Dans une cacophonie de cris de victoire et de mépris, les hommes de Ludenhof s’engouffrèrent dans la brèche.

— Ça y est, dit Magnus. Rattrapons-les.

N’ayant plus que des fuyards devant lui, Hildebrandt fit de son mieux pour ralentir, mais la poussée générale l’emportait avec Magnus vers l’entrée. Il aurait été pratiquement impossible de retourner en arrière, même s’ils l’avaient voulu.

— De retour à l’intérieur, dit-il résigné en essuyant la lame de son épée. Par la porte principale, cette fois.

Aux abords des portes, le sol devenait plus meuble et charrié. L’œuvre de l’artillerie était partout visible. Les cratères qu’on retrouvait au pied du corps de garde en ruines étaient remplis de dépouilles dont la plupart étaient encore chaudes. Les restes éclatés d’obus et de cartouches jonchaient l’endroit. Il était même difficile de garder l’équilibre, et Magnus trébuchait souvent sous la poussée de la foule.

L’entrée pouvait laisser passer deux chariots de front. Sa largeur avait été réduite par les tas de gravats, si bien que les hommes devaient se contenter de passer par groupes de quatre. À l’intérieur de la citadelle, on entendait des bruits de combat. Les défenseurs avaient peut-être été repoussés à l’intérieur, mais il restait manifestement de la résistance.

Finalement, après maints jurons et coups d’épaule, Magnus et Hildebrandt atteignirent les portes. De l’autre côté du seuil, s’ouvraient les premières cours de Morgramgar. Elles étaient taillées dans la même pierre noire que les murs. Malgré le vacarme, l’endroit restait lugubre. D’effroyables murs noirs cernaient l’endroit sur tous les flancs, tous piquetés d’étroites fenêtres.

Au-delà du mur opposé, se dressait la masse de la citadelle. Du rez-de-chaussée, l’endroit apparaissait comme un bouquet de tours à la base large, reliées les unes aux autres par un agencement d’escaliers en colimaçon et d’arcs-boutants sinueux. Tout était grand, étroit et torturé. Les architectes de la forteresse, qui avaient manqué d’espace, avaient tout concentré en quelques plateformes naturelles. Il en résultait un site qui avait l’allure d’un bosquet d’arbres primitifs se chevauchant et luttant pour quelques rayons de soleil. Surmontant le tout à plus de soixante mètres de la cour, se dressait l’imposante aiguille centrale. Le sommet de cette tour était toujours couronné par l’étrange chambre boursouflée, illuminée de l’intérieur de vert criard.

La première cour fut rapidement sous contrôle. Scharnhorst et les chevaliers descendirent de leurs montures. Les marches en spirale et les étroits couloirs étaient pratiquement impossibles à emprunter à cheval. Tous savaient que le reste du combat allait se jouer à pied, cantonnés entre ces murs de pierre.

Les quelques soldats d’Anna-Louisa qui s’étaient retranchés derrière les portes étaient désormais repoussés vers l’intérieur. Quelques accès étaient encore protégés et des flèches avaient commencé à fuser dans la cour depuis les fenêtres des hautes tours. C’était vraiment pour la forme. La retraite était désespérée et Scharnhorst n’avait pas l’intention de perdre son élan.

— Dispersez-vous ! hurla-t-il en brandissant son épée large d’une mine meurtrière. Traquez-les jusqu’au dernier ! Les traîtres sont dans les tours ! Une couronne d’or pour celui qui me rapporte la tête d’Anna-Louisa von Kleister !

La frénésie monta encore d’un cran. Le visage déformé par la soif de sang, les soldats se ruèrent à travers la cour, défoncèrent les portes et se précipitèrent dans les escaliers. De l’extérieur, la poussée se fit encore plus forte, chacun voulant participer au massacre. Comme la mer s’engouffrant dans une brèche de falaise, la marée humaine envahissait Morgramgar.

— Tu viens avec moi ? cria Hildebrandt emporté par la meute malgré sa corpulence.

Magnus resta en retrait.

— Rathmor ne sera sûrement pas là-haut ! répondit-il.

Hildebrandt était déjà à plusieurs mètres. Magnus avait du mal à rester sur place. Il s’accroupissait et esquivait la horde comme un gamin des rues d’Altdorf évitant la foule. Après force coups de coude et bousculades, il fut déporté sur la droite du flux ascendant.

— Je te trouverai ! rugit Hildebrandt, maintenant assez loin.

Magnus jeta un coup d’œil dans sa direction. L’immense barbu avait été entraîné vers la pointe de l’assaut. Les combats avaient repris à l’autre bout de la cour. Une brève contre-attaque avait été lancée par la tour. Les défenseurs n’étaient pas encore achevés.

Magnus regarda vers sa droite. Il y avait une petite porte enfoncée dans le mur. Elle donnait vers le bas, vers les niveaux inférieurs de la citadelle. Les forges. Si Rathmor était quelque part dans la forteresse, ce serait en bas, au milieu des machines, terré comme un blaireau acculé par les chiens.

Magnus leva les yeux une dernière fois. Hildebrandt avait disparu, pris dans le vif de l’action. Il savait qu’il aurait dû le rattraper pour combattre à ses côtés. Comme le géant l’avait fait si souvent pour lui. Tel était son devoir.

Mais il y avait plus pressant que le devoir. Une flamme glaciale avait été ranimée en lui. Il l’avait longtemps crue éteinte, noyée dans la bière et l’amertume, mais la vue des machines de guerre l’avait ravivée.

Rathmor était ici. Son ancien collègue. Celui qui lui avait volé les dessins du Blutschreiben. Celui qui avait construit l’engin de guerre expérimental dans les fonderies de Nuln et avait paradé comme si la conception était la sienne. Celui qui avait convaincu le doyen de l’ingénierie, l’unique Loup Blanc de Nuln, de piloter le premier prototype. Rathmor était parvenu à le persuader que la machine était sûre, que ses défauts avaient été rectifiés. Il avait ensuite confortablement regardé exploser les chargeurs et vu les professeurs assaillis par une pluie de métal en fusion qui avait enseveli l’épisode dans l’ignominie.

Le souvenir était gravé dans l’esprit de Magnus. Il se rappelait encore de son ultime tentative pour tout arrêter. Le jour même, il s’était précipité sur le site de la parade après avoir découvert la vérité, trop tard pour l’empêcher, mais à temps pour assister à l’explosion finale. Son père, Augustus Fersang, tué par une arme conçue par son propre fils. Depuis ce jour, depuis cet instant, il avait vécu dans cette culpabilité. Elle l’avait fait partir. Son brio l’avait abandonné à tout jamais. Plus jamais il n’avait innové. Il n’était plus le même. Il s’était mis à boire. Et l’alcool n’avait jamais coulé assez pour que l’oubli soit total.

Mais on pouvait surmonter la culpabilité. La vengeance en était l’antidote. Celui qui lui avait tout pris était tout proche. Magnus prit le pistolet qu’il cachait dans sa chemise et commença à le préparer. L’heure était venue. Il sortit des rangs qui avançaient implacablement vers les hauteurs de la citadelle et passa dans l’étroite ouverture. Les forges attendaient, ainsi que la vengeance.
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Les ingénieurs se targuent d’avoir l’esprit scientifique. Pourtant, il suffit de gratter un peu pour s’apercevoir qu’ils sont aussi impulsifs et irrationnels que nous tous. Ils vous diront qu’ils tirent un grand plaisir des rouages de leurs machines, mais mettez-leur un pistolet entre les mains et leur sang deviendra aussi bouillant que celui de n’importe quel soldat J’ai même souvent pensé que le cœur de nos fameux érudits de la mécanique était particulièrement enclin à l’exaltation dans le feu de l’action. Leur imagination est fertile et leur rage n’est jamais loin. S’il en était autrement, comment pourraient-ils inventer des instruments aussi effroyables ?

− L’Empereur Karl-Franz

LUKAS NE SE posait plus de questions. Il avait été emporté vers les portes comme les autres, pris dans la déferlante. Il tenait toujours fermement son épée, dont la lame dégoulinait de sang. L’euphorie n’était plus à son comble ; il avait l’impression d’avoir succombé à quelque folie durant l’assaut. Chaque coup donné l’avait été en hommage à Messina. D’une étrange manière, le combat était cathartique. Personne ne remarquait les larmes au cœur de la bataille.

Les soldats qui l’entouraient poussaient toujours vers l’avant. Les portes approchaient. Quand Lukas passa sous le linteau, il ne put s’empêcher de s’émerveiller devant la destruction accomplie. La pierre avait été fissurée et brisée. Les gonds de métal pendaient dans le vide. Le sol n’était plus qu’un bourbier de gravats et de terre retournée. Le sang s’était mélangé au tout pour laisser une immonde pâte rougeâtre.

Au-delà du seuil, la cour était bondée d’hommes. Les chevaliers s’étaient enfoncés dans les tours, repoussant les derniers soldats ennemis. Le véritable combat se déroulait désormais plus haut. Mais Morgramgar était un labyrinthe de passages et de corridors. Les occasions de faire couler le sang ne manquaient pas pour celui qui savait où chercher.

— Par ici, les gars ! cria le capitaine des hallebardiers.

Lukas se rendit soudain compte qu’il ne connaissait même pas son nom. Ils n’avaient pas vraiment eu le temps de se présenter.

Il suivit du regard la direction indiquée par le doigt pointé du capitaine. Une porte sur leur gauche était toujours barrée et verrouillée. Le gros de l’armée ne s’y était pas arrêté. Les hallebardiers quittèrent les rangs et se précipitèrent vers la porte. L’un des hommes, une brute couverte de tatouages avec une barbe noire et fourchue, fonça sur le bois en tendant l’épaule. La porte frémit et les gonds se déformèrent. D’autres soldats se joignirent à la manœuvre. Après plusieurs autres coups, le métal céda et le battant s’écroula. Un large couloir s’ouvrit à leurs pieds. On entendait des hommes courir à l’autre bout.

— Nos proies ! s’écria le capitaine en s’engouffrant dans le passage.

Ses hommes lui emboîtèrent aussitôt le pas. Comme des chiens aux trousses d’un renard, les hallebardiers dévalèrent le corridor de pierre en braillant leur soif de sang. Lukas les suivit, mais il restait silencieux. Il n’avait pas l’habitude de ce genre d’assaut, mais il lui semblait que les choses se passaient un peu trop facilement. Pourquoi l’ennemi se retranchait-il aussi vite ? Il disposait de meilleurs tireurs. Il connaissait mieux la citadelle que les envahisseurs. Le doute commença à le ronger.

Le couloir montait en prenant une longue courbe. La pente était forte, partant du groupe de bâtiments au pied de la citadelle pour rejoindre les étages supérieurs. Des fenêtres étaient encastrées dans la pierre à leur gauche. Pendant l’ascension, les flancs ouest de la citadelle se dévoilèrent. Lukas commençait à saisir la disposition des lieux. La forteresse était bâtie sur plusieurs niveaux bien nets. Chaque étape était plus étroite que la précédente. Toutes les voies donnaient vers le pinacle de l’édifice, l’étrange chambre émeraude.

Ils couraient toujours. Il n’y avait aucun signe des défenseurs. Le mauvais pressentiment de Lukas s’accentua. Ils étaient attirés vers le haut. Il se tourna pour jeter un coup d’œil à la fenêtre la plus proche. Ce faisant, son pied trébucha sur quelque chose et il se retrouva à terre. Il heurta violemment la pierre et se retrouva distancé par le reste de la compagnie. Des rires gras accompagnèrent sa chute.

— Allez, le jeunot, dépêche-toi ! dit l’un des soldats.

L’instant d’après, ils avaient tous disparu à l’angle suivant, même si l’écho de leurs pas et de leurs cris de guerre était toujours perceptible.

Lukas secoua la tête en haletant volontairement pour retrouver ses esprits. Il posa le regard sur ses pieds. Il avait trébuché sur un fil tendu. Il ne l’avait pas remarqué dans un premier temps, mais la ficelle remontait tout le passage, fermement attachée au mur extérieur. Il y avait quelque chose de familier dans ce bout de fil. Il ne sut dire d’abord quoi. Puis, il reconnut une longue mèche. Le fil était sec, du genre à s’embraser rapidement. Si on l’allumait, il se consumerait à la vitesse de l’éclair. Sa flamme remonterait le couloir bien plus vite que ne le pourrait un homme.

Le pressentiment de Lukas se mua en froide terreur. On les attirait dans un piège. La citadelle avait été préparée pour les accueillir. Il fallait qu’il prévienne les autres.

Encore abasourdi par sa chute, il se redressa et repartit en courant tant bien que mal. Les autres étaient désormais loin devant. Lukas atteignit la fin du passage et pénétra dans une étroite salle. D’après les bruits de course et de métal, les hallebardiers avaient continué vers le haut. Mais il y avait d’autres portes qui partaient de la pièce. L’une était petite et d’aspect ordinaire. Le fil passait directement dessous. La mèche avait été placée dans les ombres, entre les dalles. Elle était tout juste visible, même pour celui qui la cherchait activement.

Lukas s’arrêta. Il laissa tomber son épée. Les bruits de poursuite s’évanouirent et la pièce devint presque silencieuse. Le cœur battant, Lukas prit la direction de la porte. Elle n’était pas verrouillée. Il poussa le battant, qui s’ouvrit sans forcer. Au début, il ne put distinguer ce qui se trouvait de l’autre côté. Le jour déclinait à l’extérieur et la lumière filtrée par les fenêtres était faible.

Alors, ses yeux s’ajustèrent à la pénombre. C’était une sorte de cache. Des objets étaient empilés dans l’espace étroit. Aux yeux d’un soldat ordinaire, il n’y avait là rien d’inquiétant. Mais certains indices ne pouvaient échapper à Lukas. Quelques objets présentaient du métal, des rivets. D’autres ressemblaient aux mortiers incendiaires de Messina. Des tonnelets de poudre les accompagnaient. Et du fil, encore, partait de la pile d’explosifs, pour remonter dans des trous apparaissant au plafond, ou s’enfoncer dans des interstices donnant vers les étages inférieurs.

Lukas savait exactement à quoi il avait affaire. Ce n’était qu’un noyau du réseau. La citadelle avait été truffée de ce genre de cachettes. Il pouvait y en avoir une dizaine, ou une centaine. Cela importait peu. Si l’armée continuait à avancer sans plus de prudence, elle allait droit au désastre.

Lukas quitta la salle et entreprit de redescendre le couloir, l’esprit en ébullition. Il commença à courir, de plus en plus vite. Il laissa les hallebardiers continuer sans lui. Il y avait des hommes plus importants à prévenir. Il lui fallait trouver Hildebrandt. Ou Kruger. Ou même Scharnhorst. Il fallait en informer quelqu’un. Lukas s’efforçait de maîtriser la panique qui s’emparait de lui. Aveuglée par la soif de sang, l’armée se jetait tête la première dans les enfers.

 

L’AIR ÉTAIT DE plus en plus chaud. Les torches étaient bien entamées et beaucoup avaient rendu l’âme. Dans les couloirs qui s’étendaient sous la cour, la pierre projetait de longues ombres. Un calme surnaturel envahissait les corridors sombres. De temps en temps, la rumeur du combat filtrait depuis les hauteurs, répercutée de mur en mur. Le bruit était déformé par son long voyage depuis le sommet des tours. Sous terre, la pierre absorbait tout. La lumière et les sons sombraient dans cette surface lisse et noire, comme l’eau aspirée par une éponge.

Magnus avançait lentement pour laisser le temps à ses yeux de s’habituer à la pénombre. Son pistolet était chargé et prêt à tirer. Il paraissait lourd et fiable dans sa main. C’était un vieux modèle, un Gruningweld, recommandé par son père de nombreuses années auparavant. L’un des meilleurs pistolets à silex. Une pièce magnifique. Magnus laissa courir son doigt sur la détente. Un tir suffirait.

Le sol du couloir descendait franchement. Les murs vierges étaient les mêmes que ceux qu’il avait vus lors de sa dernière incursion dans la citadelle. Comme précédemment, la palpitation des machines contre les fondations faisait vibrer toute la structure. Magnus effleura le mur des doigts. Il percevait à peine le vrombissement répercuté. Malgré tout le reste, les roues tournaient encore. Les forges de Rathmor n’étaient toujours pas réduites au silence.

Il reprit sa progression. Les passages déserts avaient quelque chose de dérangeant, bien plus que lorsqu’ils étaient parcourus de soldats poursuivant les infiltrés. Tous les gardes étaient désormais aux étages supérieurs en train de lutter pour le contrôle des tours. Tous, sauf un. Magnus avait la terrifiante certitude que Rathmor était quelque part en bas.

Le couloir se terminait par une petite salle octogonale. En son centre, un petit puits avait été creusé, dans lequel descendait un escalier en colimaçon. Le halo des flammes émanait du rebord de la cage. On entendait aussi du bruit, comme une bête mugissant au fond d’une lointaine forêt. Magnus secoua la tête et réprima cette analogie. Ses sens risquaient de lui jouer des tours. Il se sentait seul, cerné par les ténèbres et les spectres de l’imagination. Il saisit plus fermement l’étui de son pistolet et s’engagea dans l’escalier.

Pendant la descente, la rumeur du combat finit par disparaître complètement. La pierre noire et toujours luisante était partout. C’était exactement comme dans le tunnel qu’ils avaient creusé. Elle était suffocante, oppressante. Les murs ne présentaient plus les signes d’une construction humaine. Ils étaient comme des galeries creusées dans la roche vivante par quelque phénomène naturel. Magnus n’était plus dans la citadelle. Il s’enfonçait dans les mines et les boyaux inférieurs, le domaine que Rathmor s’était créé. La chaleur et le bruit ne faisaient que croître au fil de la progression. Il s’approchait du foyer.

Les marches prirent fin. Un autre long couloir sinueux s’étendait ensuite. Quelques torches couvaient encore, mais elles n’étaient pas nécessaires. À l’autre bout de ce passage souterrain, la pierre était soulignée d’une aura cramoisie. Il y avait une ouverture et des flammes s’agitaient manifestement au-delà. La lueur était renvoyée par les nombreuses facettes de la roche. Magnus eut l’impression de pénétrer dans une réplique des enfers. Il regarda par-dessus son épaule vers l’escalier qu’il venait de descendre. Il se perdait dans les ténèbres. L’ingénieur se retourna vers les flammes. Il n’y avait qu’un chemin.

Il poursuivit. Son cœur tambourinait dans sa poitrine au rythme des machines de ces profondeurs. Son front perlait de sueur, alors même que sa chair était moite et froide. Malgré la chaleur, un frisson s’était emparé de ses membres. Plus il avançait, plus l’oppression était forte.

Le couloir se terminait. Il donnait sur une nouvelle et grande salle. Comme celle du niveau supérieur, elle était octogonale. C’était étrange. Les architectes impériaux n’appréciaient normalement que tout ce qui était rectangulaire. À la lueur des flammes, il pouvait tout juste distinguer des marques sur le mur. Il s’agissait de formes trapues et anguleuses. L’écriture n’était pas humaine. C’étaient les symboles occultes des nains. Des runes. On en distinguait mal les détails, mais elles semblaient anciennes, très anciennes. Les angles avaient été lissés par le temps. Il fallait regarder les coins des huit murs pour trouver des ciselures suffisamment profondes pour qu’on en devine la nature.

Magnus ne s’attarda pas pour tenter de déchiffrer leur message. Il ne connaissait rien au khazalid. Les nains ne l’enseignaient à nul autre que les leurs. Songeant à cette race, Magnus se rappela soudain de Thorgad. Où était-il ? Très probablement en plein combat, en train de faire tournoyer Glamrist au-dessus de sa tête tout en crachant des obscénités. Mais rien n’était sûr. Il y avait eu plusieurs éléments étrangement liés aux nains en ces lieux. Les coïncidences avaient même commencé très tôt. Thorgad avait bien dit que les fondations de Morgramgar n’étaient pas le fait des hommes. Les ayant vues lui-même, Magnus avait compris ce qu’il voulait dire. Les racines des montagnes abritaient des demeures plus anciennes, remontant peut-être même à une époque antérieure aux royaumes des hommes.

Il se concentra sur sa tâche. La salle comptait deux portes : celle par laquelle il était arrivé et une autre, dans le mur d’en face. Comme dans la salle précédente, celle-ci présentait un puits en son centre, mais cette fois sans escalier. Une vive lueur rouge émanait du rebord octogonal en pierre. Magnus s’en approcha et osa un regard à l’intérieur. Il fut assailli par une bouffée d’air chaud qui fit roussir les pointes de ses cheveux en bataille. Surgissant juste après la pénombre de la descente, la lueur était aveuglante et les yeux lui en piquèrent. Il poursuivit son chemin jusqu’à l’autre porte. Le bruit des machines était encore plus fort. Il émanait d’un espace étroit. Avant même de s’y engager, Magnus vit qu’il donnait sur une sorte de vaste salle. Les bruits résonnaient et se mêlaient les uns aux autres, comme des chants rituels dans une cathédrale de Sigmar. La lumière de grands fourneaux projetait de longues ombres vacillantes sur les parois de roche et le sol.

Magnus se pressa contre le mur le plus proche et prit la direction de la porte. Très prudemment, car il savait qu’il ferait une cible alléchante pour un tireur embusqué dans l’espace qui suivait, il passa la tête par l’entrebâillement de pierre. Ce faisant, il remonta doucement son pistolet jusqu’à sa poitrine tout en gardant le doigt posé sur la détente. Le sang battait lourdement sur ses tempes et un filet de sueur lui coulait dans le dos.

Le spectacle qu’il découvrit petit à petit lui coupa le souffle. Magnus oublia quelques instants toute forme de danger. La salle était immense, défiant même l’imagination par ses dimensions. Devant lui, une vaste surface pavée s’étendait à perte de vue. On aurait dit de l’obsidienne polie, marquée d’énormes motifs géométriques d’une grande complexité. À la lueur vacillante, Magnus crut distinguer d’autres runes, mais leur forme était vague et étrange.

Les flammes étaient partout. Elles brûlaient au fond de longs sillons de pierre creusés dans le sol, dans de grands braseros suspendus à des chaînes, ou au cœur d’énormes lanternes en fer qui pivotaient tranquillement sous l’influence de quelque force invisible. L’atmosphère était chaude et lourde, et l’odeur du goudron et de la poudre noire, étouffante. Le bruit était désormais envahissant. Chaque coin de la gigantesque arène résonnait et la roche semblait vivre au rythme des appareils qu’elle renfermait.

Et quels appareils ! La salle était aussi haute qu’une muraille de château. Sa voûte se perdait même dans les ténèbres. D’énormes colonnes en dôme soutenaient son poids, gravées de grandes runes anguleuses. Entre ces piliers, de gigantesques roues tournaient à une froide lenteur. Elles étaient faites d’un métal lisse et noir de jais, riveté de fer. Elles alimentaient sans cesse les sillons de flammes et dégoulinaient de chaleur liquide. De lourdes hampes tournaient depuis ces roues. Les flammes se reflétaient sur leur surface de bronze. À leur extrémité, toutes sortes d’engins travaillaient. Une épaisse fumée noire en émanait, plus sombre encore que l’obscurité de la voûte, pour aller se perdre en volutes dans le néant.

Chaque machine était d’une conception différente. Certaines étaient destinées à l’extraction par fusion des métaux. La chaleur que renfermaient leurs entrailles émettait une vive lueur, prête à accueillir la prochaine livraison de métal brut. D’autres étaient conçues pour la forge des armes. Leurs marteaux alimentés par la vapeur se dressaient au-dessus d’enclumes, prêts à s’écraser pour donner forme aux lames. D’autres encore renfermaient de gigantesques chaudrons dans lesquels bouillonnaient d’étranges liquides. Magnus y reconnut la préparation de la poudre noire, mais à une échelle qu’il n’avait jamais vue jusque-là.

Ces machines étaient bien plus grandes que leurs équivalentes de Nuln. Dans la citadelle oubliée de Morgramgar, à la lisière de l’Empire, au cœur des racines glaciales des montagnes, une usine d’une puissance considérable avait vu le jour. Malgré le danger, malgré la fureur latente que la présence de Rathmor avait réveillée en lui, Magnus ne put réprimer un soupir d’admiration entre ses lèvres desséchées. C’était une création superbe, l’œuvre d’un grand esprit technique.

Il se força petit à petit à retrouver les raisons qui l’avaient amené ici. Il était exposé, vulnérable. Les ombres toujours changeantes lui faisaient plisser les yeux. Il n’y avait apparemment aucun mouvement dans la salle, à l’exception de la rotation incessante des roues et de l’agitation des flammes. Les machines étaient elles-mêmes inactives, attendant patiemment que leur personnel vienne s’occuper d’elles. Il n’y avait pourtant aucun signe humain. Tous étaient partis, convoqués pour aller défendre leur maîtresse dans les tours.

Magnus prit une profonde inspiration et prononça une rapide prière honorant Verena, la protectrice des redresseurs de torts, puis se faufila hors de la salle octogonale pour rejoindre discrètement le plus proche des grands piliers. Il crut ce faisant entendre un mouvement de l’autre côté de la salle. Il jeta un rapide coup d’œil, mais ne vit rien de nouveau. Juste des flammes et de la fumée. Magnus atteignit le couvert de la colonne et s’appuya contre la pierre très chaude. La largeur de la base des piliers atteignait facilement celle de six hommes se tenant de front. Magnus était à l’abri dans l’ombre de la structure et en profita pour vérifier son pistolet. Le moment venu, il ne fallait pas qu’il le trahisse.

Rathmor était forcément quelque part dans cette immense forge. C’était son domaine. Magnus n’était pas superstitieux, mais il savait avec certitude que l’autre l’attendait. Tout cela était cohérent. Ils avaient chacun été convoqués à Morgramgar pour une bonne raison. La conclusion de leur histoire approchait.

— Salutations.

Magnus sentit son cœur trépider de terreur. Il se serra encore plus contre la colonne brûlante. La voix surgissait du passé, ricochant entre le métal et la pierre avant de se perdre en échos. Il ne parvenait pas à en définir la provenance. Cela venait peut-être d’en dessus. Ou de très loin, au-delà des rangées de cylindres en rotation. Il saisit fermement son pistolet.

— J’ai vu ta machine sur le champ de bataille, dit la voix dont le ton était étrangement doux. Tu l’as donc achevé, le fameux Blutschreiben. Je suis content. Il était digne de mes propres créations. Tous étaient issus des mêmes croquis, comme tu le sais bien.

Magnus ne répondit pas. Après toutes ces années, entendre de nouveau la voix de Rathmor était une torture. Comme quelques jours plus tôt, il revit le visage de son père parmi les lueurs changeantes. Il ferma les yeux de toutes ses forces.

— Rien ne nous oblige à être ennemis, Magnus, continua la voix.

On aurait dit qu’elle venait d’un endroit différent, même s’il était difficile de dire duquel. Elle était aussi volatile et éthérée que les flammes qui s’agitaient dans la salle.

— Ce qui s’est passé remonte à bien des années. De l’eau et du sang ont coulé depuis. Tu n’es pas tenu de me traquer comme si j’étais un fugitif. Nous sommes de la même trempe, toi et moi. Taillés de la même étoffe. Veux-tu entendre raison ?

Magnus se sentit réceptif à ces paroles. Ils avaient été proches, à l’époque. Unis contre l’ignorance et la méfiance des collèges. Il y avait si longtemps. La nouvelle science lui avait alors donné le sentiment de pouvoir annoncer une ère d’espoir et de progrès. Ils en étaient les pionniers, la lueur flamboyante des collèges, de l’Empire même.

Mais c’était une autre époque. Trop de choses s’étaient passées depuis. Certaines trahisons étaient trop graves pour être pardonnées. Il n’entendrait pas raison. Plus maintenant. C’était l’application de cette raison qui l’avait poussé à concevoir le Blutschreiben. Il ne savait pas qui il haïssait le plus ; Rathmor pour l’avoir construit ou lui-même pour en avoir dessiné les plans.

Magnus inspira plus profondément et sentit les particules de cendre lui remplir les poumons.

— Je n’écouterai rien de tes arguments, Heinz-Willem, dit-il à voix haute.

Sa décision résonna de colonne en colonne, puis dans les ténèbres. Il savait qu’il prenait un risque et se prépara à bouger.

— Qu’y gagnerons-nous ? continua-t-il. Tu as continué à construire ces machines, à travailler sur les plans. Tu sais bien que je ne peux pas te laisser continuer. Quand arrêteras-tu ? Combien devront mourir avant que tu ne comprennes ?

Il avait donné sa position. Magnus se tourna vers sa gauche. L’une des énormes machines le dominait à quelques mètres seulement. Élancée et noire, elle se dressait dans les hauteurs illuminées par les flammes.

Un rire léger monta des ombres. Il semblait émaner de partout et de nulle part.

— C’est le prix à payer ! s’écria Rathmor.

Sa voix était presque hystérique.

— Tu le sais, continua-t-il. Pense à tout ce qui pourrait être accompli si nous pouvions perfectionner nos inventions. Nous surpasserions les œuvres de da Miragliano. Les princes viendraient nous supplier pour obtenir un simple avant-goût de la puissance que nous pourrions leur offrir. Voilà ce que tu refuses, Magnus.

Fersang tentait d’évaluer la distance entre la colonne et l’abri conféré par la machine. Quelques pas sans couverture avant d’être à nouveau protégé. Il s’accroupit, les muscles tendus.

— Ce sont ces mêmes paroles qui t’ont permis de convaincre mon père ? dit Magnus qui laissait les longues années de supplice envenimer son discours. Tu crois vraiment que je vais suivre ses pas ? Si tu avais la moindre notion de ce que représente la honte, tu aurais fait comme moi. Tu aurais tout fait pour oublier. Au lieu de cela, tu t’es vautré dans tes délires. Il faut que ça cesse, Heinz-Willem. Il vaut peut-être mieux que ce soit moi qui m’en charge.

Le rire résonna une nouvelle fois de la cache mystérieuse de Rathmor.

— C’est ta dernière offre ? Il n’y a vraiment rien que je puisse faire pour te convaincre d’abandonner ta vaine quête de vengeance ?

Magnus se tendit. C’en était fini. Son ancien camarade l’avait sûrement en point de mire. C’était le domaine de Rathmor, après tout. Il en connaissait tous les secrets.

— Tu connais la réponse ! cria Magnus. Jamais !

En même temps qu’il disait ces mots, il plongea en avant. Il sentit le tir siffler au-dessus de son épaule et frapper la colonne. Il continua sa course à toutes jambes jusqu’à se retrouver dans l’ombre de la machine la plus proche. Il posa sa main sur la coque métallique, mais la retira aussitôt. Elle était brûlante. Il s’agenouilla, tremblant de tout son corps, et regarda autour de lui en quête d’un moindre indice dans la pénombre enfumée. Il n’y avait rien.

Et soudain, il entendit courir depuis l’autre bout de la grande salle, un écho surgissant du néant. Rathmor s’était retiré. Pour recharger, à n’en pas douter. Magnus crut perdre sa détermination l’espace d’une seconde. Il pouvait toujours se retrancher. Il pouvait repartir vers l’escalier en colimaçon et retrouver la lumière où ses alliés combattaient. Il jeta un regard vers la porte donnant sur la pièce octogonale. Elle était toujours proche, terriblement proche.

Il se retourna. Il ne quitterait les forges que lorsque la tâche qu’il s’était fixée serait achevée. À moins qu’il ne meure avant cela, pour devenir le second Fersang tué par Rathmor.

Il tendit de nouveau son pistolet, résolu. Embrassant les ombres, tapi comme une créature des ténèbres au pied des infatigables machines, il s’avança. Pas à pas, il s’enfonçait un peu plus vers le cœur des montagnes.

 

SCHARNHORST AVANÇAIT D’UN pas résolu. Ses traits étaient animés d’une lueur sauvage. Peu de ses hommes l’auraient deviné, mais il détestait rester en arrière de ses armées avec ses officiers, à l’abri du danger. Diriger les hostilités par l’intermédiaire de messagers et de coups de clairon n’était pas son genre. Bien sûr, l’essentiel devait se dérouler ainsi, car personne ne pouvait commander ses troupes depuis le vif de l’action. Il lui fallait garder une vue d’ensemble pour avoir la meilleure perception de la situation et des vents du destin.

Mais ce n’était plus le cas. Grâce à Sigmar. L’heure de la stratégie et des calculs était loin derrière. Ses hommes envahissaient Morgramgar et les défenses s’étaient effondrées. Il pouvait enfin prendre la place qui était la sienne, en pointe de l’assaut, l’épée au clair.

Il décrivit un grand arc de son épée large et fit de nouveau reculer les défenseurs. À sa droite comme à sa gauche, les chevaliers en armure lourde étaient dévastateurs. Toute résistance tombait avec aisance. Leur armure était abîmée et moins rutilante, leurs plastrons étaient maculés de sang et leurs plumets arrachés ou déchirés. Ils étaient comme la mort incarnée remontant les couloirs et les marches de la citadelle. Personne ne pouvait leur résister.

Ils avaient parcouru de nombreux escaliers et salles cachées. Chaque pont, chaque arche, chaque poterne avaient été pris. Chaque recoin avait été envahi et nettoyé des traîtres qui l’occupaient encore. Les hommes d’Anna-Louisa savaient qu’ils ne pouvaient compter sur aucune miséricorde. Les électeurs impériaux n’étaient pas réputés pour leur pitié. Scharnhorst avait reçu des ordres et tous le savaient. Ils se battaient comme des furets pris au piège, en tentant de profiter du moindre avantage défensif, jusqu’à la mort du dernier d’entre eux. L’opération était donc devenue sordide et éreintante pour Scharnhorst, mais cela importait peu. Le général était un Hochlander très patriote. Les rebelles n’étaient que de la vermine. Ils avaient oublié leur allégeance et dans un monde où la guerre faisait loi, c’était tout ce qui comptait. En débarrasser le monde des vivants ne ferait que le rendre plus pur. Même dans la mort, ils œuvraient pour Sigmar, pouvait-on dire.

Scharnhorst regarda par-dessus son épaule. L’avant-garde était toujours sur ses talons. Les chevaliers remontèrent le passage de pierre pour le rejoindre. Derrière eux, les troupes du Hochland s’accumulaient, avides de sang. Il distinguait vaguement la forme de cet ingénieur, le second de Fersang. Un fier combattant, à ce qu’il voyait.

Le général se concentra sur le moment présent. Ils avaient poussé jusqu’au pied de la tour centrale. Le gros de la citadelle était désormais sous eux. Ils dominaient la vallée voilée par le crépuscule de plusieurs centaines de pieds. On avait allumé des feux dans les étages inférieurs. Les lueurs vacillantes remontaient contre les parois intérieures. Le premier étage de la forteresse avait été pris, et ses derniers gardes étaient traqués sans relâche dans les ombres. Le deuxième étage était plongé en plein combat. Scharnhorst savait qu’il était vital de frapper au cœur de la contagion, c’est pourquoi il ne s’était pas attardé et avait continué vers le haut en récurant les escaliers du moindre sbire d’Anna-Louisa, avançant coûte que coûte vers la tour centrale.

Elle se dressait désormais devant eux, haute et sévère sous la lueur déclinante. Une grande cour pavée s’étendait à sa base. Un parapet ouvragé la bordait. Le reste de la citadelle était dominé par ce rebord, si bien que des relents carbonisés se hissaient jusque-là.

Au centre de la cour, un grand escalier montait dans les hauteurs. Ses dizaines de marches auraient pu accueillir toute une compagnie de chevaliers. L’énorme tour se dressait au-dessus, vertigineuse. Ce n’était qu’une simple aiguille, mais elle était plus imposante que bien des forts. Sa base faisait plus de douze mètres de large. Sur la face qui dominait la cour apparaissaient d’étroites fenêtres d’où émanait une lueur blafarde.

Tout au sommet, la chambre finale les surplombait. En dépit de la prise de tout le reste de la forteresse, les fenêtres de cette cime boursouflée produisaient toujours cette étrange lueur verte. Dans les hauteurs de la nuit naissante, les fenêtres souillaient la pierre lisse d’une patine nauséeuse.

Scharnhorst observait avec satisfaction ses hommes qui débarrassaient la cour de ses derniers défenseurs. Sa victoire était presque accomplie. Il ne restait que cette tour. Ses énormes battants étaient barrés, mais cela importait peu.

— Chevaliers, avec moi ! intima-t-il.

Kruger et sa compagnie furent aussitôt à ses côtés.

— Voici notre destination finale, dit froidement Scharnhorst en scrutant la tour. Le coup fatal sera pour moi. Vous allez m’accompagner.

Kruger retira son casque, s’appuya sur son épée pendant un moment et s’essuya le front. Son visage était rouge et couvert de sueur, mais ses yeux étaient toujours aussi perçants. Il regardait les portes d’un air dubitatif.

— Il va nous falloir un bélier, dit-il. Les hommes ne vont pas les faire tomber de sitôt sans cela.

Scharnhorst sourit cruellement.

— Je ne suis pas de cet avis, rectifia-t-il en se tournant vers la meute qui se pressait dans son dos. Où est l’ingénieur ? beugla-t-il d’une voix dominant le tumulte. Celui qui figurait dans la compagnie de Fersang ? Je l’ai vu.

Il y eut un moment de confusion. Les soldats s’efforçaient de trouver l’homme que le général souhaitait voir. Après quelques instants, Hildebrandt fut identifié et poussé devant la foule. Il en émergea avec une mine qui exprimait plus la méfiance que la surprise, et s’inclina gauchement.

— Quel est votre nom, ingénieur ? demanda Scharnhorst.

— Hildebrandt, mon général, répondit Tobias sans donner l’impression de se froisser qu’on ne sache le nommer.

Il savait comme Scharnhorst qu’ils s’étaient croisés et adressé la parole à plusieurs reprises durant le long voyage à travers les montagnes, mais un général n’était pas tenu de retenir ces choses.

— Où est Fersang ? demanda Scharnhorst.

— Il combat dans les étages inférieurs, répondit Hildebrandt sans hésiter.

Scharnhorst sourit. L’ingénieur était loyal, en tout cas.

— Dans ce cas, vous allez faire l’affaire, dit-il. Je connais l’existence des bombes de poudre noire. Celles que vous avez utilisées pour faire sauter les canons. J’ai une dernière mission pour elles. Vous pouvez rompre ces portes ?

Hildebrandt posa le regard sur les battants et hocha brièvement la tête.

— Tout à fait.

Il porta la main à sa ceinture et en tira deux charges rondes. Elles présentaient des lanières de cuir. Dans les mains de Hildebrandt, elles avaient davantage l’allure d’œufs de poule.

— Faites donc, ordonna Scharnhorst. Faites-moi exploser tout cela du premier coup et j’oublierai tout le mal que j’ai pu dire au sujet des ingénieurs. En outre, vous aurez l’honneur de figurer dans l’avant-garde de l’assaut final.

Hildebrandt n’avait pas besoin d’attendre davantage pour s’exécuter. Il s’avança. Derrière lui, les rangs de soldats reculèrent. Il y eut rapidement un grand espace vide entre les battants et les premières troupes de Scharnhorst. Hildebrandt monta les marches en observant l’étrange masse silencieuse de la tour. Toujours aucun mouvement dans les hauteurs. Le soir laissant progressivement place à la nuit, l’aiguille restait implacable.

Hildebrandt atteignit le sommet. Il posa les deux charges à l’intersection entre les deux portes renforcées de fer. Il redescendit les marches bien plus vite qu’il ne les avait gravies et vint se réfugier parmi les rangs de soldats. Au moment où il se retrouvait avec l’escorte du général, les charges détonèrent. Deux explosions sèches retentirent à travers la cour et les sphères jumelles de feu s’activèrent. Les portes furent violemment secouées. L’une d’elles sortit aussitôt de ses gonds. Les flammes et la fumée se dissipèrent, révélant le battant endommagé, suspendu à une charnière de fer. Une lumière verte suintait depuis l’intérieur.

Les hommes de la cour restèrent en retrait pendant un moment. Il y avait quelque chose de profondément malsain dans le halo qui émanait de l’ouverture. Scharnhorst lui-même éprouva un inhabituel mauvais pressentiment. Qu’avaient-ils libéré ? Allait-il en surgir une paire de démons ? Les bruits des combats et du pillage remontaient toujours des niveaux inférieurs, mais la cour surélevée paraissait sombrer dans un silence suspendu. Toujours aucun mouvement venant de la tour. Elle se dressait, sombre et menaçante, comme un présage funeste.

Scharnhorst prit son épée et trouva un semblant de réconfort dans le poids de l’acier entre ses mains. Ses doutes commencèrent à s’atténuer.

— Venez, dit-il à voix basse, mais ferme.

Les chevaliers levèrent leurs armes comme un seul homme.

— Cette chienne de von Kleister est là, assura-t-il. Celle qui a provoqué ce bain de sang sur nos terres. Suivez-moi. Il est temps de mettre un terme à tout ceci.

Alors que les dernières lueurs naturelles s’estompaient à l’ouest, l’avant-garde entama l’ascension des marches vers les battants dévastés et la dernière tour.
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Les longues années d’études m’ont appris à ne pas juger l’enveloppe des objets sans tout connaître de ce qui se cache à l’intérieur. Les plus magnifiques bâtiments dissimulent parfois un noyau pourri, et le pistolet à l’aspect le plus misérable peut receler la meilleure mécanique de tir qui soit. Ce serait pour moi une excellente maxime d’ingénieur. Nous avons souvent découvert que l’apparence d’un instrument ne garantissait pas sa qualité. D’ailleurs, bien que j’hésite à faire la comparaison directe, on pourrait dire la même chose des hommes. Certains d’entre nous peuvent être réputés pour ne pas connaître la peur, pourtant, à regarder de plus près, on découvrira peut-être des faiblards et des couards. À l’inverse, même quand on est tombé bien bas, parfois jusqu’à n’être plus rien, on peut encore abriter l’étincelle de la grandeur, prête à tout moment à s’embraser à nouveau.

− Carnets de Leonardo da Miragliano

LES MACHINES BESOGNAIENT. Elles avaient été abandonnées par leurs concepteurs, mais les valves et les pistons tournaient toujours dans le noir. Les canaux de feu brûlaient encore et les galeries résonnaient. C’était comme si l’endroit avait son propre esprit vital, une conscience animale qui animait ses tendons de fer et ses muscles de cuivre.

Magnus s’arma de courage. Le bruit des pas de Rathmor avait disparu et la forge aux allures de cathédrale fut une nouvelle fois débarrassée de sons humains. La main crispée sur son pistolet, prêt à tirer au moindre mouvement, il sortit du couvert de la grande machine. Loin devant, la lueur des flammes sembla refluer. Magnus avança prudemment vers l’autre bout de la salle en restant proche de l’abri conféré par les grands engins et en étreignant les ombres des colonnes. Parfois, il sursautait quand un jet de vapeur, ou une aspersion de feu liquide, le prenait par surprise. Alors, il tournait sur lui-même ou se mettait à plat ventre sur la pierre chaude, le cœur battant la chamade. Mais Rathmor était parti. Il avait fui vers les niveaux inférieurs du sombre cœur de son royaume. Pour l’heure, Magnus était seul.

Il prit une profonde inspiration. Il sentait encore le goût de la cendre sur ses lèvres. Il reprit son exploration. Les colonnes s’enchaînaient majestueusement. Alors qu’il avançait à pas feutrés, chaque nouvelle machine émergeait de la pénombre ardente pour y retourner quelques secondes plus tard dans son dos. Il en perdit le compte. Chaque appareil était plus sophistiqué et ouvragé que le précédent.

Finalement, Magnus atteignit l’extrémité d’une longue rangée de fonderies. Le dernier engin mécanique de la salle avait une grande tête de loup gravée en son sommet. Exactement comme sur les portes de la citadelle. Une épaisse fumée brune montait de sa cheminée centrale comme une colonne bouillonnante. L’odeur était atroce et une vase saumâtre en léchait la base. Magnus contourna précautionneusement la machine, connaissant suffisamment les méthodes de Rathmor pour éviter que l’étrange liquide touche ses vêtements. Le bassin paraissait toxique.

Les flammes perdaient de leur éclat. La plupart des grands sillons de lave étaient désormais derrière lui. Magnus recommença à descendre. Il cherchait à percer les ténèbres éternelles, mais il semblait n’y avoir que d’autres salles au-delà, toutes baignées par les ombres, à l’exception de quelques misérables torches fumantes. Celles-ci ne faisaient surtout qu’alourdir l’air déjà suffocant. Il dut réprimer une montée de toux. Il appliqua un morceau d’étoffe sur sa bouche et repartit.

L’obscurité se précisa et la hauteur du plafond diminua. Magnus traversa d’énormes entrepôts. Dans certains cas, il ne put qu’en supposer le contenu. Ces salles semblaient avoir été directement creusées dans la roche. Il était difficile d’évaluer leur taille. D’innombrables rangées d’armes attendaient dans les ténèbres. Des lances étaient empilées en énormes tas, près de gerbes d’épées. Et il y avait aussi des armes à feu, disposées en râteliers. Il s’agissait de longs fusils, du même genre que ceux qui avaient servi contre l’armée aux cols. Malgré la pénombre, Magnus reconnaissait leur serpentin caractéristique. C’était donc ici qu’ils avaient été forgés, par les machines diaboliques de Rathmor. On n’en trouvait aucun dans tout le Vieux Monde. Du travail nain qui n’en était pas vraiment. Certaines énigmes n’étaient toujours pas résolues.

L’atmosphère commença à se rafraîchir. Les flammes étaient maintenant derrière. Magnus remonta son pardessus sur les épaules. Le nuage de poussière et de suie se dissipa et l’air devint moins étouffant, pour se faire froid et humide. Tandis que les dernières fosses ardentes s’atténuaient dans son dos, la luminosité devint de nouveau faible. Les rares torches accrochées aux murs étaient une maigre compensation. Elles projetaient une pâle lueur orange sur le sol inégal. On ne trouvait plus ici de dalles savamment disposées comme dans la grande salle. La voûte des lieux n’était plus qu’à quelques dizaines de pieds. La majesté des forges était remplacée par une froide succession de tunnels monotones et de dépôts.

Dans l’un d’eux, de grandes formes sombres accompagnaient les ombres. Elles étaient recouvertes d’une sorte de tissu. Aucune torche ne vacillait pour les illuminer, mais leur contour était immanquable. Des machines infernales. Une douzaine de plus. Il était difficile de dire si elles étaient terminées et ne faisaient qu’attendre d’être déployées, ou si leur construction n’était pas encore achevée. Toutes présentaient les mêmes lignes principales que le Blutschreiben. Elles n’étaient que des reproductions, des imitations, ce qui ne les empêchait pas d’être meurtrières. Magnus secoua la tête, écœuré. C’étaient des abominations. Si on laissait Rathmor mettre son plan à exécution, l’Empire connaîtrait une terrible ère de destruction. Magnus sentit le poids de son pistolet dans sa paume, et en éprouva une once de réconfort. Il restait encore du temps pour empêcher tout cela.

Il avança encore dans les ombres croissantes. Il avait commencé à perdre la notion de distance. Il atteignit la fin des entrepôts et les ténèbres se précisèrent. Magnus s’arrêta et écouta attentivement. Il avait du mal à distinguer quoi que ce soit. Il avait la sensation d’être descendu jusqu’aux racines de la montagne. Les ombres étaient froides et anciennes. Pousser plus loin serait difficile sans torche. À l’inverse, toute flamme ferait de lui une cible facile. Il décida de s’en passer. Cela ne fit rien pour accélérer sa progression. À tout instant, Magnus s’attendait à entendre un pistolet détoner. Chacun de ses muscles était tendu.

Mais il n’y eut rien. C’était comme si Rathmor s’était directement fondu dans la roche. Plus Magnus avançait, plus l’environnement s’avérait silencieux et menaçant. Le plafond était de plus en plus bas. Il ne tarda pas à emprunter des corridors à peine plus hauts que lui. La pierre était grossièrement taillée et de fines traces apparaissaient sur le sol traître. De temps à autre, il passait à côté d’un chariot abandonné et renversé sur le côté qui pourrissait dans les ombres éternelles. Il y avait encore des torches, à cette profondeur. Elles vacillaient et crépitaient. Certaines étaient éteintes, ayant bu tout leur combustible. D’autres n’allaient pas tarder à les suivre. Alors, la nuit tomberait et il serait comme aveugle.

Cette pensée était étrangement terrifiante et Magnus dut la réprimer. Ses pieds foulaient silencieusement le sol invisible, ses doigts effleuraient les murs au gré des contours tranchants de la pierre. Le grondement des machines n’était plus qu’un murmure lointain. C’était d’ailleurs le seul bruit. Magnus était comme perdu au centre de la terre. Le souvenir de la lumière et du vent semblait lointain.

Il y eut un bruit. Magnus s’adossa à la paroi en brandissant son pistolet. Sa respiration s’emballa et il tenta de percer les ténèbres. Le son ne se répéta pas. Il était bien incapable de le définir. Mais là où il y avait du bruit, il y avait du mouvement. Et là où il y avait du mouvement…

Magnus attendit de retrouver une respiration plus calme et repartit. Il avait l’impression de marcher depuis des heures. Estimer le temps était pratiquement impossible. Il eut de nouveau la sensation d’un grand espace. L’obscurité était quasiment absolue, mais quelque chose lui disait que le tunnel s’était ouvert sur une nouvelle salle. Magnus se glissa jusqu’à la paroi la plus proche, peu à l’aise dans cette immensité. Il s’arrêta pour écouter. Il n’y avait aucun son, à l’exception d’infimes gémissements de l’air au-dessus de sa tête, des courants ayant parcouru des kilomètres de boyaux et de galeries. Aucune eau ne gouttait, aucune torche ne crépitait. Quelque chose soufflait à Magnus qu’il avait atteint la fin. Il n’y aurait aucune salle après celle-ci, aucune machine. Les agissements qu’avait connus cette caverne tenaient encore du secret.

Il baissa les yeux sur le pistolet qu’il avait dans les mains. Son contour était à peine perceptible. La dernière torche, désormais plusieurs mètres en retrait, produisait encore un semblant de lueur.

Alors, elle s’éteignit, sous quelque bouffée d’air frais ou par l’action d’une main malveillante. Magnus se retrouva plongé dans les ténèbres absolues. Il aurait aussi bien pu nager dans le néant précédant la création du monde. La panique le prit à la gorge. Quel imbécile il faisait. Il ne pouvait rien faire ici. Il était comme un aveugle isolé. Il lui fallait retourner en arrière, retrouver le chemin de la lumière.

Magnus fit volte-face pour retrouver la direction du tunnel. Il éprouva un instant l’envie de crier, de hurler, de faire quelque chose pour briser cette terrible obscurité muette.

Alors, il sentit le métal froid contre sa tempe.

 

LES ENVAHISSEURS GRAVISSAIENT les marches rapidement. Kruger et ses chevaliers étaient en tête, avalant l’escalier sinueux malgré leur lourde armure à plaques. Hildebrandt peinait à les suivre. La nuit était tombée et il sentait la fatigue peser sur lui comme une cape lestée. Les longues journées froides passées dans les montagnes n’avaient pas ménagé son organisme. Il avait mal aux bras d’avoir porté son arme si longtemps, et ses jambes étaient endolories par l’ascension interminable. C’était comme s’ils avaient gravi une bonne partie de la montagne. Ils atteignaient juste le pinacle, l’ultime chambre de la citadelle.

Le clair de lune filtrait faiblement par les fenêtres de la tour. Les ombres collaient aux murs comme des taches d’encre. Les visages se tordaient dans la pénombre et Hildebrandt éprouva un accès de fébrilité. L’éclat vert des pierres s’accentuait. Au fur et à mesure qu’ils remontaient bruyamment les passages étroits et sinueux, l’intensité lumineuse ne faisait que croître. Plus ils s’approchaient du sommet, plus on avait l’impression que les murs avaient été imbibés de quelque substance alchimique impie.

Ils ne rencontrèrent aucune résistance sur les marches. L’armée attendue de défenseurs semblait s’être volatilisée. Hildebrandt se demanda s’ils n’avaient pas surestimé les forces d’Anna-Louisa. Il était évident que depuis leurs premiers revers aux cols, la campagne avait largement penché en leur faveur.

L’escalier continuait à grimper, toujours plus étroit à mesure qu’on approchait de la cime. Hildebrandt avait les poumons en feu. Sa respiration ressemblait davantage à des haut-le-cœur. Il était trop vieux et gros pour tout cela. Ses mains tremblaient de fatigue. Poussant un grognement obstiné, il reprit la progression, déterminé à ne pas se laisser distancer par les hommes en armure. Après toutes ces heures de combats et de poursuites, ils luttaient et grimpaient encore avec la même fraîcheur.

Hildebrandt commençait à désespérer que l’escalier ne se termine jamais, quand ils en atteignirent soudain la fin. Une étroite antichambre les attendait. Trois lanternes de fer étaient suspendues au plafond. Le verre des panneaux présentait une teinte citron. Elles projetaient une lueur nauséeuse sur la pierre. Les murs étaient pratiquement nus. Ici et là, apparaissaient quelques babioles en or. Le tableau en était grotesque, étrangement sinistre.

Scharnhorst attendait dans l’antichambre, de même que Kruger et beaucoup des autres chevaliers. Il y avait de quoi accueillir plusieurs dizaines d’hommes, mais pas plus. À l’autre bout de la salle, se dressaient deux grands battants. Toujours pas le moindre signe d’une garde. La salle était calme. Le vacarme des hommes bloqués dans l’escalier remontait jusqu’à eux. À bout de souffle, Hildebrandt se retrouva immobilisé parmi les chevaliers. Scharnhorst n’avait pas l’air pressé d’enfoncer la porte.

— Que se passe-t-il ? demanda Hildebrandt au soldat le plus proche.

Le chevalier avait ôté son casque et ses boucles noires tombaient en cascade sur sa nuque. Il avait l’air jeune. Pas plus de vingt étés. La bataille paraissait à peine l’avoir effleuré.

— N’entendez-vous pas ? répondit-il de son accent aristocrate, la tête penchée vers les battants. Cela le perturbe.

Hildebrandt prit le temps d’écouter attentivement. Il n’entendit rien, dans un premier temps, si ce n’est la respiration difficile des hommes et les bruits de pas étouffés des soldats dans les marches.

Puis il saisit quelque chose. Comme une voix aiguë et errante. Une voix de petite fille. C’était une mélodie curieuse. Hildebrandt crut la reconnaître, sans pour autant pouvoir en retrouver le titre. Puis cela lui revint. C’était une berceuse. Il l’avait lui-même chantée à sa fille Hannelore. De l’autre côté des grandes portes en chêne, au sommet de la sombre citadelle, au cœur des impitoyables montagnes, au milieu des morts et des mourants des deux armées, quelqu’un fredonnait une berceuse.

Hildebrandt n’arrivait pas à le croire. Il se tourna vers Scharnhorst. Pour la première fois depuis qu’il le connaissait, le général semblait dérouté. Il se tenait près des portes, immobile, sa lame dégainée toujours en main. Autour de lui, les chevaliers attendaient ses ordres. L’assaut s’était soudain figé. Les hommes demeuraient immobiles sur les marches. Leur vigueur avait laissé place au doute. Le chant continuait, toujours aussi fluet et immatériel. L’effet n’en était que plus étrange dans le halo verdâtre. L’atmosphère était surnaturelle.

Au bout d’un moment, Scharnhorst se détourna des portes. Son visage présentait une singulière expression.

— Il y a quelque diablerie là derrière, marmonna-t-il avant de se tourner vers Kruger. Ces portes ne sont pas verrouillées. Nous allons entrer pour voir de quoi il s’agit. Venez avec moi.

Les yeux de Scharnhorst balayèrent l’assemblée et s’arrêtèrent sur Hildebrandt.

— Vous aussi, dit-il. Et prenez une de vos charges. Au cas où.

Sans attendre de réponse, il se retourna et posa ses mains sur les battants. Kruger et Hildebrandt se faufilèrent à travers la foule pour encadrer leur général. Ce dernier hésita une dernière fois et poussa les portes. Les battants basculèrent vers l’intérieur en gémissant longuement. La lueur verte engloutit l’antichambre depuis l’autre côté du seuil. Les trois hommes s’avancèrent. C’était l’ultime salle. Il n’y avait plus rien d’autre à découvrir. Le sommet de Morgramgar était atteint. Ils pénétrèrent dans la chambre.

 

MAGNUS SE FIGEA sur place. Il tenait sa propre arme contre son flanc. La chaleur d’un autre corps tout proche était perceptible, de même que le souffle d’un homme contre sa joue.

— Courageux, chuchota une voix. Très courageux. Mais inutile.

La voix paraissait triste, comme celle d’un enfant qui doit ranger ses jouets en fin de journée. Magnus était parfaitement immobile. La bouche de l’arme lui embrassait la chair. Un seul mouvement et il était mort. Son esprit bouillonnait, son cœur martelait, mais il résista à la tentation de se débattre ou de supplier. Jamais il n’implorerait.

Il y eut un soupir dans les ténèbres.

— Je n’ai vraiment aucune envie de faire ça, dit Rathmor résigné. Tu crois que je cherche à avoir deux morts de la famille Fersang à mon tableau de chasse ? La responsabilité d’une seule est déjà bien assez dure. Et pourtant, je ne pense pas être le seul à blâmer dans cette histoire.

Magnus peinait à conserver sa position. Sa seule chance était que Rathmor commette une erreur. Si ce dernier voulait parler, tant mieux. Ces instants étaient précieux. Il était affreusement conscient qu’ils pouvaient être les derniers.

— Pourquoi ne pas avoir terminé le Blutschreiben toi-même ? demanda l’ingénieur traître d’une voix de nouveau mielleuse. Si tu t’étais laissé convaincre, nous aurions pu l’achever ensemble. Et je n’aurais pas eu besoin de le faire dans ton dos. Tu as pu voir que j’avais pratiquement atteint la perfection. Il y en a une bonne douzaine de plus ici, presque terminés. Imagine-les tous ensemble sur un champ de bataille ! Rien ne pourrait les arrêter. Même ici, à Morgramgar, la seule chose qui a pu percer son blindage était une machine à moitié finie de ta propre conception. Et puis, je l’ai amélioré depuis Nuln. Nous y sommes presque, Fersang.

La voix était moins assurée. C’était comme si Rathmor tentait de se convaincre lui-même.

— Presque, répéta-t-il avec amertume. Il fallait juste un peu plus de temps.

La pression de l’arme s’atténua. Rathmor sombrait dans l’une de ses rêveries. C’était le moment.

Magnus tournoya sur place et renversa Rathmor dans les ténèbres. Il y eut un cri, suivi d’un choc sourd. Magnus courut tout droit, à l’aveuglette, terrifié. Il s’attendait à subir le tir fatal, mais heurta d’abord un mur de plein fouet et tomba lourdement. Son nez dégoulinait de sang. Il se mit à ramper frénétiquement, assuré de connaître l’explosion de douleur à tout instant.

Elle ne vint pas. Magnus se retourna en tremblant. Il ne voyait que le noir infini du tunnel.

Rathmor ne disait rien. Il n’appuyait pas sur la détente. C’était comme s’il n’avait jamais existé.

Soudain, une étincelle jaillit. Une flamme prit vie non loin. La gueule du tunnel s’illumina et Magnus put constater qu’elle était bien étroite. Les parois de la grotte souterraine montaient jusqu’à se perdre dans l’obscurité surnaturelle.

Sa vue s’ajusta lentement. Rathmor gisait à quelques mètres de là. Ses membres étaient disloqués. Son cou était pratiquement tranché de part en part. Un sang noir giclait encore sur son gilet et sur la pierre. Ses yeux étaient vitreux, mais son visage était figé dans un masque de surprise. Son pistolet était abandonné au sol.

Les flammes avaient surgi d’un silex frotté contre un brandon. Une lueur rouge grandissait. La torche était tenue près du sol. On distinguait mal qui la portait. Alors, la silhouette sombre de Thorgad se précisa. La lame de Glamrist rougeoyait de sang et de lumière. Le regard du nain était un curieux mélange de triomphe et de vide.

— Je vous l’avais bien dit, plastronna-t-il d’une voix bourrue.

Ses yeux luisaient comme des gemmes dans le noir.

— Que vous ne regretteriez pas de m’avoir avec vous, rappela-t-il. Et j’avais bien raison, on dirait, pas vrai Fersang ?

 

HILDEBRANDT REGARDAIT AUTOUR de lui, ébahi. Durant toutes ses années de service, il n’avait jamais rien vu de tel. La pièce était circulaire et énorme. De grands vitraux apparaissaient sur tous les murs. Le clair de lune filtrait au travers. Comme on le percevait de l’extérieur, les vitres étaient vertes. La surface en était irrégulière et projetait d’étranges motifs vert émeraude sur le sol. Tout était baigné de ce halo criard. D’autres lanternes étaient suspendues à la haute voûte, ajoutant à la lueur verte de l’endroit. Hildebrandt sentit monter la nausée rien qu’en gardant les yeux ouverts. On ne pouvait s’y soustraire. La morbidité était générale. Il palpa nerveusement ses dernières charges de poudre noire.

Les murs de la salle étaient couverts de tableaux qui faisaient penser à des barbouillages d’enfant. D’ailleurs, on retrouvait des portraits d’enfants partout. Il y avait également une représentation de ce qui devait être la déesse Shallya et une autre de quelque cérémonie sigmarite de fiançailles. Le trait était lourd et dénué de talent. Certaines images avaient été rayées à l’encre noire. D’autres étaient abîmées ou tailladées, la toile pendant en lambeaux. Les tableaux qui restaient étaient étranges et difformes.

Divers jouets en bois jonchaient le sol. La plupart paraissaient abandonnés dans les ombres, oubliés ou cassés. Il y avait des poupées de porcelaine sans yeux. Des petits soldats de bois étaient partout. Tous étaient mutilés d’une manière ou d’une autre. Beaucoup étaient dépourvus de tête. À l’autre bout de la salle, apparaissait un berceau à bascule. Les draps en avaient été arrachés et plusieurs pieds étaient brisés. Une boîte à musique était posée à côté. Elle semblait d’une conception exceptionnelle, en bois de rose, avec une garniture en argent. Mais elle aussi était cassée. Des fragments de métal étaient dispersés tout autour et le couvercle était fendu. Elle ne rejouerait jamais sa mélodie.

Hildebrandt sentit l’horreur l’envahir devant ce spectacle. Les hommes qui l’entouraient ne disaient mot. Il était presque indécent de se trouver ici, comme s’ils s’étaient immiscés dans un cauchemar intime. Malgré lui, le grand barbu se mit à chercher la source du chant. Une part de son être ne voulait pas regarder, mais il était impossible de l’éviter. En plein centre de la chambre était assise la margravine, qui les observait.

Elle était dans sa couche. Son énorme lit à baldaquin occupait une bonne partie de la pièce. Il était garni de draps de soie et de tentures de lin. Ces étoffes avaient naguère dû être d’un grand luxe, dignes d’une dame de haute naissance. Elles étaient désormais souillées, en lambeaux, froissées et en tas. D’autres poupées étaient éparpillées sur le lit. L’une d’entre elles était suspendue au cadre du lit, en plein centre. Un petit nœud ceignait son cou minuscule. D’autres avaient été mutilées ou défigurées.

Adossée à d’énormes traversins, Anna-Louisa Margarete Emeludt von Kleister, chef des armées rebelles et maîtresse de Morgramgar, les observait de ses yeux froids. Elle chantait toujours, marmonnant les paroles en boucle. Ce faisant, elle tirait mollement sur sa chevelure noire et hirsute. Des touffes en jonchaient les draps. Sa chair était blême. Des cernes noirs s’étaient creusés sous ses yeux. Ce qui restait de son apparence était caché sous d’épaisses couches de fard. Ses lèvres étaient peintes d’une main folle. Elle ressemblait presque à ses propres poupées. Des relents étouffants de parfum envahissaient la chambre. Un spectacle de démence et de décadence.

Elle les observait toujours, mais ne disait rien. Sa psalmodie s’épuisa. La salle sombra dans le silence. Scharnhorst prit une profonde inspiration.

— Madame, commença-t-il d’une voix mal assurée. Par mandat du comte Ludenhof du Hochland, électeur de l’Empire, je suis venu mettre un terme à votre trahison.

Anna-Louisa ne réagit pas tout de suite. On avait le sentiment que son esprit, ou ce qu’il en restait, était ailleurs. Puis, son regard parut retrouver un semblant de raison. Elle se tourna vers le général d’une mine rêveuse.

— Vous êtes venu m’épouser ? dit-elle. Il n’est pas trop tôt. Il y a si longtemps que j’attends.

Une larme coula sur sa joue pour se mêler au lourd maquillage. Scharnhorst se tourna vers Kruger, le front plissé par l’embarras et la confusion. Le chevalier haussa un sourcil, mais ne dit rien. Alors, Anna-Louisa secoua la tête et se mit à rire. L’éclat était crispant et tenait plus du gargouillis.

— Bien sûr que vous n’êtes pas venu m’épouser ! dit-elle en essuyant sa larme. Vous êtes des soldats. Ils m’avaient dit que vous viendriez. Pour voler mon or.

Elle ramassa l’une de ses poupées, posa sur elle un regard détaché et en arracha la tête d’un geste nonchalant. Ce faisant, un bruit rauque s’échappa de ses lèvres.

— Mon or, répéta-t-elle. C’est pour ça qu’ils s’intéressent à moi. Ce malin de Rathmor. Et mon bon soldat, Esselman. Ils m’ont dit qu’ils pourraient acheter des hommes avec mon or. Et qu’après, nous pourrions faire tomber le palais de l’Empereur, et qu’il serait obligé de m’épouser. Et alors, j’aurais un héritier. Un petit enfant. Pour jouer avec moi. Je me sens tellement seule ici sans enfant. Alors, je leur ai donné mon or. C’est comme ça que c’est arrivé.

Une étrange excitation parut animer son regard et elle se pencha en avant. Les couvertures glissèrent et Hildebrandt vit à quel point elle était émaciée sous son peignoir léger. Ses mouvements rappelaient ceux d’une araignée, guindés et sournois. Scharnhorst restait silencieux. Il paraissait saisi par l’horreur.

— Vous savez combien d’or il y a sous ces montagnes, monsieur le soldat ? demanda Anna-Louisa qui semblait soudain réjouie. L’infini ! Les petits hommes creusent pour moi et avec tout cet or, je peux en acheter d’autres. Tous les jours, de nouveaux hommes viennent me servir. Bientôt, nous en aurons assez pour qu’Esselman les emmène au palais de l’Empereur. Très bientôt !

Scharnhorst inspira un grand coup. Le choc de la surprise étant passé, il semblait plus ennuyé par le caquetage de son interlocutrice.

— Madame, dit-il en choisissant bien ses mots. Je crains qu’on vous ait trompée. Votre esprit est dérangé. Quels qu’aient été vos plans, ils ont échoué. Vos armées ont été détruites. Votre citadelle est envahie. Tout votre or sera confisqué et transféré à la trésorerie du comte Ludenhof.

Tandis qu’il parlait, les yeux d’Anna-Louisa parurent sombrer dans le vague. Elle se mit à jouer avec l’une de ses poupées.

— J’avais pour ordre de détruire votre citadelle et de vous exécuter pour haute trahison, continua Scharnhorst dont le visage était marqué par le doute et dont le discours était hésitant. Maintenant que la vérité s’offre à moi, je dois présumer que vous avez été abusée. Les véritables traîtres sont ceux qui vous ont raconté ces mensonges. Je ne suis pas en mesure de juger cette affaire. C’est pourquoi je vais vous conduire à Hergig. Des esprits plus sages y détermineront ce qui doit advenir de votre personne. Vous êtes en proie à la maladie, madame. Cela ne fait aucun doute. Acceptez-vous de vous en remettre à mon intendance ? Il ne vous sera fait aucun mal. Cela pourrait même vous être profitable, si vous venez de votre plein gré.

Anna-Louisa leva des yeux vagues.

— Me rendre ? dit-elle de sa voix enfantine et vagabonde. Ils m’ont prévenue que vous diriez cela. Laissez-moi réfléchir. Mon bon soldat m’a dit que vous proposeriez cela. Et que je devais vous répondre quelque chose. Qu’était-ce, déjà ?

Scharnhorst observait la scène d’une mine désolée. Anna-Louisa était manifestement trop perdue dans la démence pour la moindre discussion.

— Cela suffit, coupa-t-il. Ce que votre commandant vous a dit n’a plus d’importance. La citadelle est à nous. Aux premières lueurs de l’aube, vous partirez avec moi pour Hergig.

À ces mots, Anna-Louisa bondit soudain de ses traversins. Sa chevelure fouetta les airs, avant de pendre mollement devant son visage.

— Ça y est ! s’écria-t-elle. Je m’en souviens !

Elle se mit à glousser de façon hystérique.

— Il fallait que je vous dise quelque chose à votre arrivée, confia-t-elle d’un murmure de fillette.

Elle semblait excessivement contente d’elle.

— Mon soldat m’a dit que vous monteriez dans la tour. Et je devais vous dire qu’il était toujours au deuxième étage, caché. Qu’une fois que vous seriez tous en haut, il sortirait. Et puis, il y a des feux d’artifice dans tout le deuxième étage. C’est même Rathmor le futé qui les a tous préparés. Et il va tout faire exploser ! On va tous brûler ! Comme c’est drôle, vous ne trouvez pas ? On va tous brûler !

Scharnhorst la regarda avec une lueur d’inquiétude.

— Que voulez-vous dire ? s’agaça-t-il.

Avant qu’Anna-Louisa ne puisse répondre, il y eut du raffut dans leur dos. Hildebrandt se retourna pour voir Lukas qui forçait le passage dans l’antichambre bondée. Le garçon était hirsute et haletant. Il avait probablement dû remonter toute la compagnie à la force des coudes.

— Mon général ! s’écria-t-il d’une voix désespérée. Il faut nous retirer ! C’est un piège ! La citadelle est truffée d’explosifs ! On nous a attirés jusqu’ici !

La panique parut animer les traits de Scharnhorst. Il se tourna vers Anna-Louisa, puis de nouveau vers Lukas. Il ne savait que faire. Malgré le rang du général, Lukas semblait exaspéré. Il était à bout de forces et une effroyable certitude marquait son expression.

— Général, il faut partir ! implora-t-il. Il y a des troupes ennemies cachées au deuxième étage. Elles vont activer les charges.

Scharnhorst hésitait encore. Le regard désespéré des hommes était rivé sur lui. Certains commencèrent à se retrancher fébrilement vers l’escalier.

— Je…, commença-t-il avant d’être interrompu.

Dans les profondeurs, une détonation familière venait de retentir. Le crépitement lointain de la poudre se fit entendre. Les fenêtres vertes se teintèrent du rouge des flammes. On distinguait des cris remontant des étages inférieurs. Le dernier piège de Rathmor venait d’être déclenché. Dans les cours et les armureries, dans les corridors et les réfectoires, les réserves et les caves, les bombes éclataient.

 

MAGNUS S’ADOSSA CONTRE la pierre des murs. Son cœur tambourinait toujours. Son crâne n’avait pas encore récupéré de l’impact de la chute. Il avait l’impression que ses sutures s’étaient rouvertes. Il éprouva une vive douleur au flanc et sentit le sang chaud et visqueux contre ses côtes.

Thorgad souffla doucement sur son brandon qu’il alimenta d’un peu de poudre. La flamme prit de l’intensité, projetant de longues ombres sur les parois rocheuses. Le nain posa la torche contre le mur, où elle continua à brûler.

Ils se tenaient tous deux dans une vaste et haute caverne. Derrière Magnus, le tunnel remontait vers le niveau de la forge. De l’autre côté de la galerie, d’autres boyaux se perdaient dans l’obscurité. Ils étaient tous grossièrement taillés dans la roche et montraient des signes d’usure récente. Le sol de pierre était jonché de détritus. De vieilles gourdes en cuir, des guenilles, des os d’animaux et divers outils brisés encombraient les sombres recoins de la caverne.

Thorgad jeta un regard détaché à la dépouille de Rathmor. Magnus sentit revenir un semblant de sérénité. Son pouls retrouva un rythme presque normal.

— Bon, et que faites-vous par ici ? dit-il enfin en regardant Thorgad avec un mélange de soulagement, de lassitude et de confusion.

Thorgad se désintéressa de Rathmor et posa ses mains noueuses sur Glamrist. Avec ce peu de luminosité, il ressemblait à une gravure représentant l’un de ces antiques seigneurs nains. Il aurait tout aussi bien pu être fait de pierre.

— Je pourrais vous poser la même question, umgi, dit-il d’une voix dans laquelle pointait le ressentiment. Vous autres n’avez rien à faire ici. Ce sont nos demeures. La forteresse qui se dresse là-haut n’est qu’un simulacre grotesque de ce qui occupait autrefois ces lieux.

Magnus se détendit contre la roche en jaugeant les paroles du nain. Il avait le sentiment que certaines vérités étaient sur le point d’être révélées.

— C’est ce que vous m’avez laissé entendre quand nous avons fait connaissance, dit-il. Ainsi, vous souhaitiez revisiter le site, ce que je peux comprendre, même s’il y a sûrement des balades moins mouvementées.

Thorgad eut l’air renfrogné. Il n’était pas d’humeur à flatter l’esprit de Magnus.

— Ne vous moquez pas, dit-il d’une voix grave, sur le ton de l’avertissement. Ces mines sont plus vieilles que votre Empire. Plus anciennes que votre race même, probablement. Pensez-vous une seule seconde que je suis venu ici par caprice ? De nombreux siècles se sont écoulés depuis l’époque où les dawi vivaient ici. On ne se souvient de cet endroit qu’en chansons. Et beaucoup les ont même oubliées. Honte à eux.

Magnus voyait soudain Thorgad d’un autre œil. Le nain parlait avec révérence. L’ingénieur ne répondit pas. Il se contenta de s’asseoir et d’écouter.

— Peut-être avez-vous entendu parler des rancunes, reprit Thorgad, lourdement appuyé sur sa hache. Ce sont les dettes de notre race, dont on s’acquitte pour laver un affront grave. Elles peuvent se perpétuer pendant un millier d’années, plus longtemps encore que les plus longues existences des miens. On en garde soigneusement la trace dans des registres, des tablettes de pierre et des livres reliés de métal que l’on conserve dans les Karaks. Il peut se passer des années avant qu’on ne les consulte, mais on ne les oublie jamais. Ainsi vont les choses chez les miens. Une dette ne peut se volatiliser. Le monde entier peut sombrer dans les flammes et les Karaks disparaître dans les ombres à tout jamais ; tant qu’il restera un nain vivant, les listes de rancunes resteront gravées dans son esprit et le pousseront à redresser les torts que nous avons subis au fil des cruelles années.

Le flanc de Magnus était atteint de spasmes. Il resta pourtant immobile et n’ouvrit pas la bouche. Thorgad était prêt à parler. C’était rare pour un nain. L’occasion ne se représenterait peut-être jamais.

— Vous m’avez demandé pourquoi je souhaitais me joindre à vous, poursuivit Thorgad. Vous le savez, maintenant. Pour laver un affront subi par mon clan. Il y a longtemps, bien avant que quiconque n’imagine les tours d’Altdorf ou que l’on n’embrase les fonderies de Nuln, l’un de mes ancêtres perdit un objet d’une grande valeur. Un livre. Plus ancien que tout ce qu’on peut imaginer. Même les miens ne se souviennent pas de ses origines. Durant les longues années de conflits et de querelles, il faillit tomber dans l’oubli. Mais ce ne fut pas tout à fait le cas. Les registres des rancunes nous apprennent que c’est un nain de mon sang qui laissa filer le livre entre ses doigts. On ne connaît pas exactement les circonstances, mais savoir que l’erreur a été commise par l’un des miens est suffisant. La disgrâce est comme un fardeau pendu à mon cou depuis que je porte la barbe.

Magnus scrutait le visage du nain. Les yeux de Thorgad ne fixaient rien de particulier. Ils semblaient rivés sur un hypothétique objet lointain.

— Alors, contre toute attente, la rumeur est venue d’un soulèvement au Hochland. Une rébellion menée depuis les montagnes. Et il est arrivé à mes oreilles que les traîtres employaient des armes d’une grande qualité. Si grande, même, qu’elles surpassaient les meilleures créations humaines. Elles étaient si bonnes, m’a-t-on dit, qu’elles rivalisaient avec les fusils des nains. Et alors, une pensée m’a traversé l’esprit et a commencé à me hanter. Ces hommes étaient terrés à Morgramgar. Je savais que l’endroit avait jadis été le domaine des miens. On l’appelait alors Karak Grimaz et ses mines étaient glorieuses. Le nom que vous lui avez donné n’est qu’une corruption de son titre original ; la Morgramgariven. La Demeure de Pierre Muette. La citadelle qui est au-dessus de nous fut construite par les hommes, mais les chantiers des profondeurs sont restés dans le calme et la paix. Les umgi n’ont jamais pénétré au cœur de ces entrailles. Seule une grande nécessité aurait pu les y pousser. Mais que devait-il se passer si le livre y avait été découvert ? me suis-je demandé. Et si l’un de vous autres, humains, possédait l’esprit et les capacités nécessaires pour l’utiliser ? Cette crainte m’a poursuivi et je n’ai pu trouver le repos depuis ce jour.

— Ce livre, dit Magnus. Il renferme donc des techniques secrètes ? C’était une sorte de manuel ?

Thorgad ne répondit pas, mais il détacha un gros objet de son dos. La chose était presque aussi encombrante que lui. Précautionneusement, avec des gestes d’une douceur insoupçonnée, il déballa les épaisseurs de toile et d’étoffe. Peu après, à la lueur de la torche, apparut un épais volume. La couverture en cuir était noire et craquelée par le temps, tandis que la tranche et les coins présentaient des renforts de métal terni rappelant le bronze. Une unique rune avait été gravée sur la couverture. Les pages étaient scellées par de nombreuses lanières, mais les boucles avaient été rompues.

— Le Livre de Khazgred, dit Thorgad d’un ton solennel. Dedans se trouvent des secrets que nul homme n’est capable de comprendre, même s’il y consacrait sa vie. On y découvre des merveilles qui dépassent l’esprit de votre race éphémère. Ce Rathmor n’a fait qu’en effleurer la surface. Mais ce qu’il a appris a suffi à créer les longs fusils que nous avons trouvés, de même que les canons. Il était intelligent. C’est cette intelligence qui l’a trahi. Combien de temps a-t-il eu cet objet entre les mains ? Je n’en sais rien, mais il a dû lui falloir des années pour déchiffrer les quelques passages qu’il a exploités. Il n’en a glané qu’une infime partie, mais cela a été suffisant. Les forges que vous voyez ici, les machines, ne sont que de pâles reproductions des conceptions de Khazgred. Du temps de notre gloire, nous aurions ri devant ces sottises. Aujourd’hui encore, les grandes enclumes de Karaz-a-Karak les feraient passer pour le fruit d’un travail d’enfants.

Magnus se pencha en avant en faisant fi de la douleur. Ses doigts avancèrent avec hésitation vers le livre, presque malgré lui. C’était donc ainsi que Rathmor avait pu créer ces monstres. Grâce à l’un de ces fabuleux manuels de science occulte naine. Y jeter un simple coup d’œil était le rêve de toute une vie. Il se tourna vers Thorgad, une lueur d’espoir dans les yeux.

Thorgad eut un sourire amer et replaça l’enveloppe sur le livre.

— Ce savoir n’est pas pour vous, dit-il. Rathmor a payé pour son insolence. Je ne voudrais pas que Glamrist serve aussi à vous faire taire.

Magnus se tourna vers le cadavre de Rathmor et frissonna. Il se sentit abattu. Thorgad avait parlé et il ne servait à rien de discuter. La lame de sa hache était trop acérée et il était lui-même trop fatigué. Il soupira. Ainsi, il n’avait été qu’un instrument de la vengeance du nain.

— Vous aviez donc besoin de nous pour pénétrer à l’intérieur, dit Magnus avec une pointe de rancœur. C’était votre seul but en ces lieux ?

Thorgad hocha la tête et remit l’énorme tome en bandoulière.

— Je ne vous ai jamais menti, Fersang, dit-il. Votre guerre ne regardait que vous. Elle n’était pour moi qu’une occasion. Je vous en remercie, ce que je ne fais jamais à la légère. Mais n’oubliez pas votre dette envers moi. Vous auriez eu bien du mal à forcer cette muraille si ces canons avaient pu continuer à détonner.

Magnus baissa la tête. Après toute cette angoisse, tout ce travail, la conclusion paraissait bien amère. Un obscur grimoire nain. Un ingénieur humain rêvant de dominer le monde. Tous deux perdus. De bien piètres raisons de partir en guerre.

— Qu’allez-vous faire maintenant ? demanda-t-il, le regard toujours rivé au sol.

Thorgad se para de sa cape et prit Glamrist dans une main.

— Retourner vers l’est, confia-t-il. Le livre va retrouver la place qui lui revient dans les archives. La rancune pourra être effacée. L’honneur de mon clan sera retrouvé.

Magnus hocha la tête, résigné.

— Je comprends, dit-il. Il n’y a dans ce cas rien de plus à faire ici.

Il se sentait meurtri, contusionné et las de ce monde. Lentement, il se remit sur ses jambes.

— Il doit faire nuit, maintenant, remarqua-t-il en grimaçant. J’aurais une dernière faveur à vous demander : pourriez-vous m’aider à retrouver mon chemin jusqu’au niveau de la forge ? Vos yeux sont meilleurs que les miens ici-bas. Je dois retrouver Hildebrandt. Le combat doit être terminé à la citadelle. Il voudra savoir ce qu’il est advenu de Rathmor. Lui aussi le connaissait, autrefois.

Thorgad lui lança un regard singulier et ardent.

— La lutte n’est peut-être pas finie, Fersang, dit-il sans en dévoiler plus. Je vais vous accompagner, du moins jusqu’aux forges. Après cela, vous devrez vous débrouiller seul. Mais avant que nous ne partions, il faut que vous voyez cela.

Il s’avança jusqu’à un petit tas de pierres dans un coin de la salle. Il remplit ses mains de petites pépites et revint jusqu’à Magnus.

— Ces mines étaient la source de la fortune de cette von Kleister, expliqua-t-il avec mépris. C’est par la promesse de cet or qu’elle attirait ses mercenaires. Mais cette histoire m’a paru fantaisiste. S’il y avait toujours de l’or dans ces galeries, on y trouverait encore des dawi. J’ai fait ma petite exploration. C’est avec ça que cette femme a bâti son armée.

Il déversa une pile de pépites aux pieds de Magnus. Il en donna la dernière poignée à l’ingénieur. Magnus s’en saisit. Dans la pénombre, elles étincelaient. Il fronça les sourcils.

— De l’or, dit-il.

Thorgad renifla de dédain.

— Par la hache de Grungni ! postillonna-t-il. Vous m’épaterez toujours. Vous ne connaissez vraiment rien à rien ? C’est du kruckgol. L’or des fous, l’humain. Si c’est avec ça qu’elle a prévu de payer ses soldats, ils vont avoir droit à une drôle de surprise.

Le nain recula d’un pas et laissa balancer Glamrist pour que la lame heurte la pile scintillante. À l’impact, les pépites éclatèrent en fusant dans les ombres. Les lingots étaient aussi friables que de la rouille. Magnus posa les yeux sur les morceaux qu’il avait dans la main. Ils n’avaient aucune valeur. De simples cailloux. L’ironie voulait que la rébellion se soit forgée avec du sable.

— Nous devrions y aller, dit sèchement Thorgad. Cette torche finira par s’éteindre et même mes yeux ne pourront nous guider assez vite si nous n’avons rien pour voir. Venez. Mais emportez des pépites, autant que vous pouvez. Elles pourront s’avérer utiles.

Magnus s’exécuta. Puis il repartit avec Thorgad, aussi vite que la faible lueur le leur permettait. Derrière eux, la caverne sombra de nouveau dans les ténèbres. Les ombres s’allongèrent sur la dépouille de Rathmor, se firent plus profondes, et enfin l’engloutirent pour de bon.
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XIX

C’est au cœur de tout ce que nous faisons. Le pouvoir des flammes. Imaginez l’ironie : nous comptons dessus pour les tâches les plus ordinaires du foyer et de la cuisine. Sans lui, nous ne pourrions ni survivre à l’hiver ni nous nourrir en été. Et pourtant, entre les mains d’un artisan talentueux, il devient la plus terrible de toutes les armes. S’il fallait définir l’héritage de l’ingénieur, ce serait sûrement cela : il transforme notre moyen de subsistance en le plus grand instrument de destruction de notre espèce.

− Ludovik von Rassingen, Professeur d’ingénierie
Collège Impérial, Nuln

MORGRAMGAR ÉTAIT SOUS les flammes. L’étage que précédait la muraille extérieure était une mer de feu. D’autres tonnelets de poudre noire s’embrasèrent à mesure que la contagion se généralisait. La pierre explosait, les murs se déchiraient. Avec une lenteur agonisante, certaines tours parmi les plus élancées s’effondrèrent sur elles-mêmes tout en déversant leur maçonnerie carbonisée sur les hommes qu’elles surplombaient.

Les rugissements de triomphe et de vengeance laissèrent place aux hurlements de douleur. Coincée entre la pierre et les flammes, l’armée de Scharnhorst cédait à la panique. Les hommes se bousculaient, piétinant allègrement les plus faibles, poussant les plus lents contre les murs dans l’espoir improbable de trouver la sortie. Les flammes bondissaient dans le ciel nocturne en baignant la montagne d’un éclat rouge sang.

Scharnhorst réagit enfin. Anna-Louisa était en proie au fou rire. Elle étreignait son corps décharné et se balançait d’avant en arrière dans son lit. Le général la regarda d’une mine dégoûtée et se tourna vers Kruger.

— Rassemblez les hommes dans la cour. Bombes ou pas, il va falloir se frayer un passage.

Le chevalier hocha brièvement la tête, avant de remettre son casque. Sa compagnie entama la descente des marches par lesquelles on entendait la débandade des soldats.

Scharnhorst se tourna vers Lukas, le regard sombre.

— Comment l’avez-vous découvert ? demanda-t-il.

Lukas avait toujours le souffle coupé.

— J’ai trouvé une cache, dit-il. Ils les ont bien disposées, et bien cachées.

Scharnhorst marcha jusqu’à la fenêtre la plus proche et posa le regard sur les niveaux inférieurs. Le halo rouge des flammes mélangé à l’éclat vert du vitrail créait une étrange coloration boueuse. La chambre paraissait plus surnaturelle que jamais.

— Certaines zones ne sont pas touchées, marmonna-t-il en contemplant trois colonnes sombres à l’ouest de la tour centrale. Ils vont nous y attendre, pour nous recevoir quand nous perdrons notre sang-froid.

Il tourna les talons, et sa cape accompagna le mouvement d’une saccade.

— Venez, dit-il sèchement à Hildebrandt. Ce n’est pas encore terminé. Il faut rassembler les hommes.

Hildebrandt s’inclina et les trois hommes repartirent vers l’antichambre et les marches. Derrière eux, le rire de feu follet d’Anna-Louisa dégénéra en sanglots. Puis elle sombra dans l’oubli. L’esprit de Scharnhorst était en ébullition. La situation était critique, mais le gros de son armée était toujours indemne. Le chef de l’armée ennemie n’avait toujours pas été trouvé, mais même si ce dernier avait pu dissimuler une partie de ses forces pendant l’assaut, l’adversaire restait en sous-nombre. Il fallait juste assurer la cohésion du noyau de l’armée. Une fois que la panique se serait apaisée, l’avantage de l’ennemi n’existerait plus.

Scharnhorst émergea de la tour au sommet des larges marches. Un spectacle de dévastation s’étendait à ses pieds. La cour était sur les hauteurs de la face sud de la citadelle. Elle dominait toute la vallée et les étages inférieurs. D’énormes flammes dansaient comme des serpents au-delà de son large parapet. La fumée montait dans la nuit, souillant les étoiles et le clair de lune. Plus bas, la forteresse se consumait.

Illuminés par les flammes, ses hommes s’agitaient sans discipline sur la vaste étendue. Au début, Scharnhorst ne comprit pas pourquoi ils s’attardaient là. S’ils avaient un semblant de bon sens, ils auraient dû descendre vers les étages inférieurs pour tenter de trouver une sortie. Mais les issues étaient bloquées. Les gardes d’Anna-Louisa avaient enfin surgi par des passages cachés, et en nombre. Ils étaient partout, en périphérie de la cour, immobilisant les soldats de Scharnhorst au pied de la tour. Ils disposaient d’arquebusiers. Le claquement de la poudre noire retentit dans la nuit. Dans la foulée, les fantassins d’Anna-Louisa se ruèrent dans la mêlée avec la mine de ceux qui n’ont rien à perdre. À l’est et l’ouest de la cour, où de moindres tours érigeaient leurs toits pointus et incurvés, des flèches commencèrent à pleuvoir. L’armée de Scharnhorst était prise au piège, acculée. Les renforts avaient dû être coincés plus bas. Scharnhorst en frémit. Il valait mieux ne pas s’attarder sur leur sort.

— Soldats du Hochland ! rugit-il en faisant tournoyer son épée autour de la tête.

Il ne se souciait pas de la menace des archers. L’armée avait besoin d’un chef, sans quoi tout serait perdu.

— Avec moi, Hochlanders !

Près de lui, l’un des chevaliers du Sceptre de Fer brandit l’étendard de Ludenhof qui se gonfla sous le vent chargé de flammèches. La bannière s’éleva, noire devant la pierre sombre. Une trompette retentit. Petit à petit, dans la confusion et la difficulté, ses hommes se mirent à répondre. Kruger s’avança dans la foule en aboyant des ordres et en instillant vigoureusement un semblant de formation. Les lignes défensives commencèrent à se mettre en place. Le flux suivant de flèches venant des hauteurs provoqua une salve de traits en retour. Les archers étaient rares dans l’armée de Scharnhorst, mais c’était un début.

Le général était resté au sommet des marches qui donnaient dans la tour. Il observait attentivement la bataille. Ses soldats avaient formé un grand demi-cercle défensif au centre de la cour, dos à l’escalier. De nouvelles troupes ennemies affluaient par les nombreuses marches qui montaient du parapet inférieur. Elles portaient l’armure noire de tous les hommes d’Anna-Louisa. Ils étaient plus nombreux que ce qu’avait estimé Scharnhorst. Où donc s’étaient-ils cachés ? Cela importait peu, désormais. Ils étaient là et il fallait trouver un moyen de leur résister.

Il balaya la scène du regard. Il était difficile de distinguer le moindre détail avec cette lueur. Les flammes projetaient une aura rouge vers le ciel, mais les hommes n’étaient guère plus que des ombres luttant les unes contre les autres.

Puis il discerna au loin son adversaire. Un homme se tenait en arrière de ses forces, de l’autre côté de la cour. Il était au bord du parapet, sa crinière d’argent au vent. Il se dressait avec l’assurance des meneurs d’hommes. Après avoir vu le piteux état d’Anna-Louisa, Scharnhorst savait désormais qui était son véritable ennemi. Il plissa les yeux en direction de son adversaire pour l’heure sans arme et murmura une imprécation. Il leva ensuite son épée de la main droite et descendit les marches vers le front. Sa garde directe, composée de quatre chevaliers aux couleurs du Sceptre de Fer, lui emboîta le pas.

— Mon général, est-ce bien sage ? demanda l’un d’entre eux dont l’expression était masquée par le casque.

Scharnhorst lui jeta un regard dédaigneux.

— Ma place est avec mes hommes, répondit-il laconiquement.

Puis il s’avança au milieu de ses troupes pour aller rejoindre le vif de l’action. Tandis qu’il progressait résolument dans la foule, un cri monta des chevaliers.

— Scharnhorst ! firent-ils à l’unisson. Scharnhorst pour le Hochland !

L’étendard le suivit vers le front. À la vue de la bannière, les hommes parurent retrouver leur détermination, ce qui rassura le général. S’approchant de l’ennemi, il murmura une prière à Sigmar, avant de se ruer au combat.

 

HILDEBRANDT ET LUKAS étaient ensemble, pratiquement dos à dos dans la mêlée. On distinguait mal les choses dans le noir, mais ils savaient que la situation n’était pas bonne. Les explosions qui avaient fait rage plus bas avaient tout chamboulé. Les étages inférieurs étaient perdus, isolés par les flammes et la résurgence de l’ennemi. Le vent avait tourné une fois de plus.

Malgré cela, Hildebrandt préférait être au cœur de l’action plutôt que dans cette effroyable chambre à coucher. Malgré l’horreur du combat, il y avait quelque chose de plus sain à lutter à l’épée. Ses adversaires étaient des hommes, comme lui. Ils avaient les mêmes aspirations, les mêmes faiblesses et qualités. À l’inverse, ce qu’il avait vu au sommet de la tour ne ressemblait en rien à ce qu’il connaissait jusque-là. Il avait beau abattre sa lourde épée contre une file d’assaillants rageurs, il frissonnait encore en y repensant. Il y avait quelque chose de singulièrement terrifiant dans la descente vers la folie d’une personne qui avait naguère été si privilégiée. Il en éprouvait du dégoût, mais également une étincelle de compassion. Le carnage était l’œuvre d’autres hommes. Anna-Louisa n’avait été qu’un instrument, un moyen pour ces traîtres de trouver l’argent nécessaire.

Poussé par l’indignation, Hildebrandt rugit de défi et plongea vers les rangs d’hommes en noir. Lukas l’accompagnait toujours, ferraillant avec talent pour un garçon de son âge. Comme précédemment, les hommes de Scharnhorst s’agglutinaient autour de la présence imposante de Hildebrandt. Il était le point de convergence de la lutte pour la survie. De chaque côté, une centaine d’escarmouches similaires se livraient. On ne reculait pas. Bien qu’ébranlés par la série de bombes, les hommes avaient retrouvé leurs moyens. Pour la dernière fois, les forces s’affrontaient. Cette bataille était la seule qui comptait.

Tandis qu’il enchaînait les lourds coups de lame, Hildebrandt s’interrogea soudain sur le sort de Magnus. Il eut un pincement d’inquiétude. Son ami avait pris la direction des mines. Était-il remonté avant que les charges n’explosent ? Même si cela avait été le cas, il risquait de s’être retrouvé nez à nez avec l’ennemi. Rien ne permettait de savoir où il se trouvait ni même s’il était encore vivant. L’idée de la mort de son vieil ami le galvanisa un peu plus et il poussa un rugissement de rage et de frustration. Les troupes ennemies se dispersèrent devant lui. Il en profita pour s’avancer en faisant de grands moulinets. Ses alliés les plus proches s’engouffrèrent dans la brèche en criant tout leur mépris.

Il y eut alors un changement. Une vague de confusion parut parcourir les soldats des deux camps. Les capitaines continuaient à cracher leurs instructions, mais il y avait comme une diversion. Le combat se fit plus sporadique. Certains détachements cessèrent même les hostilités. Les attaquants qui faisaient face à Hildebrandt semblèrent perdre courage et se retranchèrent à la hâte. Dans cet instant de calme, Tobias regarda autour de lui. Lukas s’était lui aussi détourné du combat, comme beaucoup d’autres. Malgré l’insistance de leurs officiers, les soldats des deux armées s’extrayaient de la lutte en regardant vers le haut de la tour.

Hildebrandt suivit le mouvement en se retournant gauchement pour ne pas complètement baisser sa garde. La pierre lisse se dressait vers le ciel et renvoyait un éclat orangé. Le sommet luisait avec intensité. Hildebrandt trouvait toujours l’effet aussi oppressant. Plus que jamais, la chambre lui rappelait une grappe d’yeux d’insecte.

Il ne parvint pas dans un premier temps à déterminer ce qui attirait l’œil de tous. Le combat n’avait pas complètement cessé, mais beaucoup d’hommes se tenaient passivement, le regard rivé sur la tour et la bouche ouverte. Hildebrandt plissa les yeux.

Il finit par voir l’objet de la distraction. Elle était sortie. L’une des fenêtres était ouverte. Un étroit balcon apparaissait au sommet de la tour. Anna-Louisa y était appuyée. Ses jupes flottaient au gré de la fumée. Elle était trop loin pour que Hildebrandt puisse distinguer son expression, mais il avait le sentiment qu’elle souriait. La scène avait un effet hypnotisant. Les soldats de l’armée de Scharnhorst à qui l’on avait servi si longtemps l’histoire de la margravine von Kleister, symbole de pouvoir et de majesté, levaient les yeux sur une femme frêle et décatie. Ses propres hommes étaient tout autant cloués par l’horreur. Beaucoup d’entre eux étaient saisis d’effroi en découvrant pour la première fois la véritable nature de leur terrible maîtresse.

— Ô soldats du Hochland ! s’écria-t-elle.

Sa voix était aiguë et fragile, mais elle portait jusqu’à la cour. La démence y était toujours perceptible.

— Pourquoi vous battez-vous dans mon château ? Ne savez-vous pas que nous marcherons bientôt tous sur Altdorf ? Rangez vos jouets ! Il est l’heure d’aller au lit !

Ses paroles eurent un effet immédiat. Les soldats de la citadelle restèrent figés à la regarder ou secouèrent la tête d’incrédulité. Un rire gras monta en revanche des régiments de Scharnhorst. Les officiers hurlaient de colère et intimaient à leurs hommes de repartir au combat, mais cela ne servait à rien. Anna-Louisa avait coupé leur élan. Tel un fantôme des histoires pour enfants, elle flottait au-dessus d’eux et de sa forteresse en flammes. Elle se mit à rire comme une écervelée.

— Vous avez l’air tout bizarre, d’ici ! gloussa-t-elle. Arrêtez ces sottises. Où est monsieur le soldat ? Il aurait dû venir me voir.

Les rires se firent plus sonores. Les troupes d’Anna-Louisa se retranchèrent. Certains hommes se querellaient ouvertement. L’apparition de leur chef suprême avait sapé leur vaillance vengeresse. Hildebrandt voyait l’horreur qui se dessinait sur les visages les plus proches. Elle était bien compréhensible. Beaucoup étaient morts. On leur avait tant promis. Ils apprenaient à quel point on pouvait se faire abuser. Certains soldats posèrent même leurs armes en agitant les mains de dépit. Leurs officiers commencèrent à remonter les rangs en les insultant et en leur intimant de reprendre le combat.

Les hommes ne répondirent que mollement. L’élan de la bataille était passé. Les longues journées de combat, le froid permanent et les privations avaient brisé l’esprit martial de la majorité d’entre eux. Ce n’était pas comme s’ils luttaient pour la survie contre l’un des terribles ennemis de l’humanité. Ils étaient tous Hochlanders, d’honnêtes gens de l’Empire précipités au combat par les caprices et les obsessions de leurs supérieurs. Comme un troupeau de bêtes battues, on les relançait à l’assaut. Les officiers hurlaient des ordres qu’ils agrémentaient de promesses de butin et de menaces de châtiments.

Les hommes reprirent lentement leurs épées, à contrecœur. Anna-Louisa riait et délirait toujours. Les chevaliers chargèrent et le sortilège fut rompu. Les troupes de Scharnhorst se remirent en position défensive et celles d’Esselman reprirent leur poussée vers la tour. L’acier frappa l’acier et les cris de colère et d’agonie noyèrent le crépitement des flammes. Le rugissement lointain de l’incendie du fort était monté d’un cran et les colonnes de fumée qui montaient dans la nuit étaient sombres et épaisses. Anna-Louisa n’était plus qu’une silhouette misérable et oubliée qui déblatérait au balcon des inepties que plus personne n’écoutait.

Alors, l’assaut bégaya une nouvelle fois. Une détonation retentit à travers la cour pour se répercuter contre les murs. Une autre voix poussa un cri puissant. Elle venait d’une des petites tours à l’est de la cour. Une loge apparaissait près du sommet, sur laquelle se tenait un homme. Il avait de longs cheveux gris et portait un manteau de cuir. Il se pencha vers la foule, contre la rambarde métallique, comme Anna-Louisa venait de le faire. Dans une main, il tenait un sac plein. Dans l’autre, un pistolet.

— Soldats du Hochland ! s’écria-t-il d’une voix portant aisément sur le site étrangement silencieux. On vous a menti ! On vous a promis de l’or à la fin de cette glorieuse campagne. On vous a dit que votre maîtresse était une femme de pouvoir à la fortune considérable. Tout ceci n’est que mensonge. Vous voyez de vos yeux que la margravine a sombré dans la démence. Elle a été abusée par des individus malfaisants. Oubliez ce qu’ils vous ont raconté ! L’un d’eux est mort. L’autre est toujours votre chef. Rejetez-le ! Il n’a rien d’autre à vous offrir que ceci !

Sur ce, il fit tournoyer le sac plusieurs fois autour de sa tête, avant de le jeter vers les deux armées. La toile se mit à virevolter dans les airs en dispersant son contenu dans toutes les directions. Au début, on aurait dit que le sac renfermait des joyaux rouge sang. Les pépites pleuvaient pour rebondir sur la pierre et ricocher sur les pavés. À l’impact, les soldats reculaient, s’attendant à quelque terreur d’ingénierie. Mais aucune flamme ne les engloutit, aucune éruption ne se déclara sur la pierre chaude. Les petits projectiles restaient inertes, scintillant à la lueur des flammes. Reconnaissant soudain ces cailloux, les hommes se mirent à les ramasser.

— De l’or ! monta la rumeur.

L’agitation se mua en frénésie. Les empoignades se multiplièrent. Toute discipline était perdue. La cour sombra une nouvelle fois dans le chaos.

— Mon or ! s’écria une voix gémissante du haut de la grande tour.

Anna-Louisa avait grimpé sur le garde-fou, le visage marqué par la détresse.

— Ne touchez pas à mon or ! gémit-elle.

L’homme en manteau de cuir se mit à rire si fort que l’écho couvrait le vacarme grandissant.

— Vous n’avez rien à craindre, madame ! cria-t-il. Il ne vaut rien ! Comme toutes vos promesses !

La vérité se dévoilait progressivement. Les hommes se battaient pour les pépites, qui se brisaient et s’effritaient entre leurs doigts. La cupidité se transforma en colère. Un murmure commença à monter parmi les forces d’Anna-Louisa. Hildebrandt, qui était avec les troupes de Scharnhorst, se tourna vers le fond de la cour. Le groupe de commandement ennemi était assiégé par ses propres soldats. On en venait aux armes.

— Mon or ! hurla Anna-Louisa qui se tenait maintenant en équilibre au-dessus du vide.

Elle agitait les mains comme pour saisir une branche invisible. Hildebrandt leva les yeux. La nausée le prit devant l’inéluctable.

— Sortez de là ! beugla-t-il.

Sa mise en garde était vaine. Des dizaines d’hommes se tenaient directement à l’aplomb de la margravine. Ils se disputaient l’or des fous. La vraie guerre était tombée dans l’oubli.

Elle fit un dernier moulinet désespéré avant de perdre totalement l’équilibre. Anna-Louisa se rattrapa à la balustrade, les yeux écarquillés. L’espace d’une seconde, son regard sembla lucide. Il se posa sur les ruines de sa forteresse. Les flammes léchaient le parapet de la cour. Un sourire blafard anima son visage. La démence avait quitté ses yeux. Ses traits étaient détendus. Elle avait le visage qu’elle devait avoir eu des années plus tôt. Elle resta en suspension un instant de plus, puis ses doigts se détendirent. Sans un bruit, elle quitta le balcon pour fondre vers le sol, le peignoir en corolle. Hildebrandt se voila les yeux. Il y eut un lourd fracas, puis le silence.

* * *

LES FLAMMES GRANDISSAIENT. Les armées furent saisies par un vent de mutinerie et de colère. L’emprise des officiers s’effondrait et la violence refit surface. La folie s’empara des régiments qui comprenaient la futilité absolue et le désespoir de la situation. Ils ne recevraient aucun argent. Il n’y aurait aucun butin. Il ne restait qu’une rage aveugle, la furie de la foule. La tempête de colère se déchaînait au pied de la tour. Les Hochlanders posèrent leurs fusils pour ramasser leurs lames. Morgramgar s’était transformée en bûcher, terrible monument aux glorieux délires d’Anna-Louisa et à l’impitoyable réplique de Ludenhof.

C’était comme si les deux armées étaient consumées par la même rage primitive. Une fois la soif de sang ravivée, on pouvait difficilement l’apaiser. Pourtant, Scharnhorst était toujours au cœur de la lutte, entouré de ses chevaliers. Le noyau dur de son armée restait fidèle, une ancre autour de laquelle tourbillonnait la démence. Sa volonté de fer commença à reprendre le dessus. Les régiments de la Grande Armée de Ludenhof retrouvèrent un semblant d’ordre, sous le joug de ses capitaines. La charge se préparait contre les rangs difformes et démoralisés d’Anna-Louisa. Les chevaliers du Sceptre de Fer, nobles guerriers qui n’avaient que faire de l’or, avaient gardé tout leur sang-froid. L’armée de Scharnhorst retrouvait son assurance, et commença à s’éloigner des marches de la tour. À chaque pas, elle détendait le nœud qui s’était refermé sur elle et poussait les rangs qui la cernaient vers le parapet.

En face, il n’y avait guère de discipline. L’armée d’Anna-Louisa s’était retournée contre elle-même. Elle était composée de mercenaires attirés par la promesse de l’or. Devant leur espoir déçu, beaucoup tentaient de s’enfuir. D’autres se laissaient aller à la rage et l’amertume, et s’en prenaient à quiconque les approchait, ennemi ou allié. Des groupuscules désespérés assaillaient leurs propres officiers. On tranchait les gorges dans le noir. On réglait les comptes.

La mutinerie était contagieuse. Les plus rancuniers des guerriers, les meurtriers et brutes professionnels, les pires soudards, cherchaient un coupable. Le groupe de commandement ne vit arriver le danger que trop tard. Les rangs du fond des forces d’Anna-Louisa se retournèrent pour se ruer sur Esselman. Il y avait un éclat assassin dans leurs yeux. Leurs épées dégoulinaient de sang.

Le général n’avait nulle part où aller. Il était acculé au fond de la cour, dos au vide surplombant le niveau inférieur. Un par un, Esselman et ses officiers furent saisis et poussés dans l’abîme par la foule. Les épées s’abattaient impunément et les hurlements des capitaines d’Anna-Louisa étaient rapidement réduits au silence. L’orgie de rage était montée d’un cran. Les soldats piétinaient leurs prétendus compagnons d’armes dans l’espoir de souiller les dépouilles de ceux qui les avaient trahis. Les poings frappaient, les pieds écrasaient et les doigts énucléaient. La pierre était recouverte d’un épais tapis de sang. Dans un rugissement de triomphe inepte, les mutins traînaient les cadavres vers le parapet. Sans cérémonie, on arrachait armures et objets de valeur des corps sanguinolents, qu’on jetait aussitôt dans la fournaise. Esselman fut le dernier. Quand son corps noirci et mutilé plana dans le vide, une gigantesque rumeur parcourut les troupes. D’une armée comme de l’autre.

Lukas se tourna vers Hildebrandt. Son visage était déchiré entre la surprise et le doute.

— Que se passe-t-il, Tobias ? dit-il.

Hildebrandt s’appuya sur son épée. Il voyait Scharnhorst et ses officiers qui poussaient vers l’avant en tailladant les rangs déliquescents de l’ennemi. L’étendard du Hochland se dressait désormais au cœur des forces d’Anna-Louisa. Les formations adverses étaient brisées. Il ne restait plus que le dernier accès de carnage, le dernier souffle sur la chandelle.

— C’est la fin, Lukas, expliqua Hildebrandt qui se préparait avec lassitude à rejoindre l’assaut pour la dernière fois.

On ne décelait aucun triomphe dans sa voix. Tout autour d’eux, Morgramgar était en flammes. Et à la lueur de l’incendie, écrasées sous les bottes, les pépites de l’or des fous scintillaient, dernière raillerie à ajouter aux insultes accumulées à la mémoire de tous ceux qui avaient péri.
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Le fait que je sois devenu, grâce à ma compétence et à force de travail, l’un des principaux ingénieurs de l’Empire est pour moi l’objet d’une grande fierté. Il ne se passe pas un jour sans que je remercie Sigmar pour la grâce qu’il m’a faite en m’accordant ces dons d’invention et la force morale pour les employer raisonnablement. Et pourtant, ces choses font pâle figure en comparaison de la plus belle création de mon existence, celle qui me procure une joie incomparable et pour laquelle je serais prêt à renoncer à tout le reste. Mon fils, Magnus, le joyau inestimable de ma vie, pour l’amour duquel j’ai accompli tout cela. Je suis fier de lui, bien qu’il ne le sache pas comme il le devrait. Je suis désormais un vieillard et j’écris ces mots pour la postérité. Un jour, il se révélera et bouleversera l’Empire par ses prouesses. Il en a le talent. Et avec le temps, si le destin est clément, il trouvera la volonté.

— Augustus Fersang
Journal intime. Retrouvé et conservé
au Collège Impérial, Nuln.

LA FUMÉE PLANAIT sur la vallée, souillant l’air pur de la montagne. L’aube était apparue quelques heures plus tôt et les niveaux inférieurs de Morgramgar brûlaient toujours. Scharnhorst avait depuis longtemps renoncé à toute tentative de sauver la citadelle. Les survivants de l’assaut s’étaient retirés. Ceux qui avaient combattu pour Anna-Louisa étaient désarmés et internés. Leur procès, ou ce qui allait en faire office, aurait lieu à Hergig. Après une journée d’abandon presque total, le campement était de nouveau occupé et les hommes fatigués se chargeaient de rassembler les provisions pour la longue marche de retour. Tous étaient épuisés. L’humeur victorieuse n’y était pas. Morgramgar ne leur avait offert ni richesses ni gloire. L’endroit était maudit, un monument à la folie et à la cupidité des classes nobles, rien de plus.

Magnus était assis sur l’un des chariots d’artillerie du camp, le regard posé sur les ruines environnantes. Les braises couvaient sinistrement sous l’épaulement du grand à-pic. De temps à autre, une détonation étouffée annonçait à tous qu’une cache avait explosé. La fière allure de la forteresse était méconnaissable. Beaucoup de tours étaient tombées. Celles qui restaient étaient carbonisées et fissurées. Les forges, ensevelies au cœur de la conflagration orchestrée par Rathmor, étaient perdues à jamais.

Magnus repensait aux rangées de machines infernales qui étaient cachées dans ces entrepôts enténébrés. Et aux rangs disciplinés des forges désormais réduites au silence. Il valait peut-être mieux que tout soit détruit. Il existait certains savoirs dont le monde gagnait à se passer.

Ses pensées furent interrompues par un énorme grondement qui retentit au loin. Il leva les yeux à temps pour voir la tour centrale et son pinacle émeraude s’effondrer. Le sommet s’écroula dans un rugissement étouffé qui s’accompagna d’un gigantesque nuage de poussière. L’aiguille principale disparue, la citadelle perdait ses vestiges de terreur. Elle n’était plus qu’un tas de ruines dans les hauteurs désolées des Monts du Milieu. Ils avaient accompli ce pour quoi ils s’étaient déplacés. La citadelle de Kleister avait été rasée.

Magnus perçut un mouvement derrière son épaule. Hildebrandt vint s’asseoir à côté de lui. Il assistait au même spectacle d’un air sévère.

— Que crois-tu qu’il adviendra du site ? dit-il de sa voix grondante.

Magnus haussa les épaules, comme s’il s’en fichait.

— Qui sait ? Ludenhof le fera peut-être reconstruire.

Hildebrandt détourna les yeux de la citadelle pour regarder Magnus.

— Tu étais dans les souterrains, dit-il. Comment as-tu fait pour en sortir ? Tout était sous les flammes.

Magnus eut un sourire en coin.

— Ça aide d’avoir un nain à ses côtés. Comme on pouvait s’y attendre, il connaissait toutes les voies secrètes.

Magnus soupira et se désintéressa de l’épave de Morgramgar.

— Il est parti, annonça-t-il. Il se trouve que tout cela le concernait bien plus que nous tous. Il est heureux, enfin.

Hildebrandt ne demanda pas à quoi ce commentaire faisait allusion. Ils restèrent assis en silence pendant un certain temps. Deux vieux amis, perchés sur un chariot de fortune en lisière du monde civilisé. Tout autour, ne régnaient que désolation et destruction.

— Alors, elle valait la peine, cette mission ? demanda finalement Hildebrandt.

Magnus ne répondit pas aussitôt.

— Pas pour l’argent que nous allons recevoir, finit-il par répondre. Ni pour Messina. Je le regrette, malgré tout ce qui s’est passé. J’aurais dû me soucier davantage de lui. Il n’avait pas la moindre idée des risques qu’il prenait. Et le Blutschreiben est maintenant perdu à jamais. Mais nous avons empêché Rathmor de perpétuer sa folie. J’imagine qu’il faut s’en féliciter.

Hildebrandt hocha la tête, quoique sans grand enthousiasme.

— J’imagine, dit-il.

Devant eux, parmi les rangs d’hommes affairés à démanteler le campement avant le voyage du retour, Magnus reconnut soudain Lukas. Le garçon riait et plaisantait avec une bande de hallebardiers. Sa chevelure de lin paraissait claire et immaculée sous les rayons du soleil.

— Ce garçon, dit Magnus. Il était avec toi à la fin, pas vrai ?

Hildebrandt acquiesça.

— Tu penses qu’il y arrivera ? À devenir ingénieur ?

Hildebrandt réfléchit pendant un moment, avant de fixer Magnus du regard.

— Peut-être, mais il a vu jusqu’où on pouvait aller avec les machines. Il a vu ce qu’elles ont fait à Messina. Si tel est l’avenir, je dirais qu’il n’a pas envie d’y participer.

— Tu parles comme moi quand j’étais à Hergig, remarqua Magnus. Tu ne regrettes pas ce qu’on a fait, quand même ?

Hildebrandt se tourna vers les ruines fumantes de Morgramgar, l’air sombre.

— Tu m’as persuadé de venir avec toi, Magnus. Pour tout te dire, je suis venu te protéger contre toi-même. Tu as peut-être trouvé ton salut. Je l’espère en tout cas. Mais je n’ai plus rien à y trouver, pour ma part. On finit par se lasser des tueries. Quand nous serons rentrés, c’en sera terminé pour moi. Plus de campagnes. Tu ferais bien d’en faire de même. Trouve-toi un travail honnête. Laisse la guerre aux jeunes. Notre époque est révolue.

Magnus ne dit rien. Il se contenta de suivre le regard de son ami vers la forteresse brisée. La fumée se déversait toujours sur la plaine.

— L’Empire aura toujours besoin de Compagnies de Fer, dit-il finalement, même si le cœur n’y était pas.

— C’est toi qui le dis, répondit Hildebrandt sans plus de conviction.

Au loin, les trompettes retentirent, annonçant la levée du camp. Les fouets claquèrent et les chevaux s’activèrent, entraînant les chariots et leur chargement. Les hommes chargèrent leurs armes sur l’épaule et ajustèrent leur paquetage. Les arquebusiers étaient parmi eux. Leurs effectifs avaient cruellement diminué. Il restait également peu de canons. L’arsenal du Hochland mettrait des mois à retrouver ses forces. Toute la province avait été affaiblie, minée par ce conflit entre puissants. Tandis que ses armées s’érodaient, les ennemis de l’humanité se multipliaient dans les contrées désolées alentour. Toute l’affaire n’était qu’un épisode brutal, sans dignité, démoralisant et dangereux. La victoire, si on la considérait comme telle, avait un goût amer.

Hildebrandt ne dit rien de plus. Au bout d’un moment, il descendit de son siège et marcha jusqu’aux vestiges du train d’artillerie. Sa voix ne tarda pas à se faire entendre au loin. Il criait des instructions pour assurer la discipline du convoi.

Magnus l’observa quelques instants, avant de se tourner une dernière fois vers Morgramgar. L’idée que Rathmor, architecte du désastre qui avait tué son père, soit enseveli sous la montagne était une sorte de consolation pour tout ce qui était arrivé. Et malgré tout le reste, une étincelle de fierté brûlait au fond de lui.

Il saisit sa gourde. Ces derniers jours, la boisson avait à peine effleuré son esprit. Maintenant que l’effervescence était passée, il méritait bien une petite rasade. Il porta le cuir jusqu’à ses lèvres, puis s’arrêta. Il ne sut pas pourquoi, mais l’odeur de la bière lui était désagréable. Elle avait peut-être tourné. Ou bien il avait changé.

Il laissa choir la gourde à ses pieds. Le liquide s’écoula dans une mousse brune et imbiba la pierre. À quoi bon ? Il s’était noyé dans la boisson pour oublier le passé. Le passé avait finalement ressurgi, et ses horreurs s’étaient avérées plus fragiles que dans son souvenir.

Magnus inspira profondément et laissa l’air pur et frais pénétrer sa carcasse fourbue. Le besoin l’avait quitté. Peut-être pas pour toujours, mais peu importait. Comme il l’avait naguère dit à Thorgad, il suffisait d’un élément déclencheur. Pour la première fois depuis l’accident de Nuln, Magnus repensa à l’héritage d’Augustus sans éprouver de honte. Il était épanoui. Il était guéri. Tous les hommes avaient leurs fantômes, mais les siens n’étaient plus vengeurs. Tandis que les nuages planaient au-dessus des tours en ruines, il crut apercevoir l’image de son père une dernière fois. Le visage taillé à la serpe. La crinière. Mais plus d’air de reproche.

Magnus soupira et le rêve éveillé se dissipa. Le vent se levait de nouveau. Il sentait son flanc se réveiller au contact du froid. Il fallait y aller. Il aurait tout le temps de décider ce qu’il allait faire ensuite sur le trajet du retour. Hildebrandt avait peut-être raison. Il devrait peut-être prendre sa retraite. Et pourtant, une part de son être se demandait s’il le pourrait un jour. L’Empire aurait toujours besoin d’ingénieurs. Il y aurait toujours des fous comme Rathmor à contrecarrer, toujours des murailles à percer. Malgré tous leurs dangers et leurs tentations, les nouvelles sciences représentaient encore l’avenir de l’humanité. Magnus y avait toujours contribué, pour le meilleur et pour le pire. Peut-être y était-il condamné.

Il tourna le dos aux ruines fumantes et repartit vers le train des équipages. En chemin, le vent froid se mit à gémir sur la pierre de la vallée. Il passa à côté du métal dévasté des canons et se joignit à la masse des hommes repartant par le même itinéraire. Son long manteau de cuir resta visible un bon moment. Puis Magnus disparut dans la foule, simple visage anonyme dans les gigantesques armées de l’Empire.

La campagne était terminée. Ils rentraient chez eux.

À suivre dans
L’APPEL AUX ARMES
Les armées de l’empire
tome III
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